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« Les gens de Normandie babileni encore parmi nous , et y dc- 
« nieureront i jamais... Des Normands descendent les hommes de 
« haut rang qui sont eu ce pays; et les hommes de ba.<se condition 
« sont fils des Saxons. » 

Chrosiquf. de Robert de Clocister. 


HAHIS. — lIlFKIMERtE DE J. CLAYE 
HÜE «AIHT-BItflUIT, 7 


Digitized by Google 



•V ^ 


'■ HISTOIRE 

DE LA CONQUETE 

DE * 

L’ANGLETERRE 


PAR LES NORMANDS 


DK tiE6 CAUSES ET DE SES SUITES JUSQU'a NOS JOURS 
EN ANGLETERRE, EN ÉCOSSE, EN IRLANDE ET SUR LE CONTINENT 


PAR 

AUOUSTZBr THZERRT 

yEMBAK UB L'INSTITCT 



Diiiéme éditioD, revue et cornjée 


TOME TROISIÈME 



PARIS 

FURNE ET O, ÉDITEURS 


MUCCCLX 


Digilized by Google 






HISTOIRE 

V DE la COMOCÊTB 

4 

DE L’ANGLETERRE 

PAR LES NORMANDS 


LIVRE VIII 

DepniA U bataille de l'Étendard jnsqu’à l’insnirection dea Poiterlni 
et dea Bretons contre le roi Henri IL 

(H37-1189.) 


L’amitié qui, au moment de la conquête de Guillaume, loe# 
s’était formée tout à coup entre le peuple anglo-saxon H37 
et celui d’Écosse, attiédie depuis par plusieurs circonstan- 
ces, n’avait cependant jamais été entièrement rompue. 

Le jour où Malcolm Kenmore, le beau-frère du roi Edgar, 
fut contraint de s’avouer vassal du Conquérant, une sorte 
de barrière morale s’éleva, il est vrai, entre les rois écos- 
sais et les Anglais de race; mais Malcolm lui-même et ses 
successeurs supportèrent impatiemment cette condition 
de vasselage que la force leur avait imposée. Plus d’une 
fois, voulant s’y soustraire, ils devinrent agresseurs des 
Aiiglo- Normands, et descendirent au sud de la Tweed; 

ni. . 1 
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2 CONQUÊTE DE L’ANGLETEKRE. 

1066 plus (l'une fois aussi, les Normands, passèrent ce fleuve 
(137 par représailles; et le serment de sujétion féodale fut 
rompu et renouvelé tour à tour, au gré des chances de 
la guerre. D'ailleurs, jamais les rois d’Écosse ne mirent 
au nombre des devoirs qu’ils avaient contractés en accep- 
tant le titre d'hommes liges, l’obligation de fermer leur 
pays aux émigrés anglo-saxons. 

La multitude d’hommes de tout rang et de tout état, 
qui, après une lutte inutile contre les envahisseurs, s’e.x- 
patrièrent sur le territoire écossais, vint y augmenter con- 
sidérablement l’ancienne masse de population germanique 
établie entre la Tweed^t le Forth' . Les rois qui succédèrent 
à Malcolm ne se montrèrent pas moins généreux que lui 
envers ces réfugiés. Us leur donnèrent des terres et des 
emplois et les admirent dans leur conseil d’État, où peu à 
peu la vraie langue écossaise, la langue gallique ou erse 
fut supplantée par le dialecte anglo-danois parlé sur les 
basses terres d’Écosse. Par suite de la même révolution, 
les rois écossais se défirent des surnoms patronymiques 
qui rappelaient leur origine celtique, et ne gardèrent que 
de simples noms propres, soit saxons, soit étrangers, 
comme Edgar, Alexandre, David, etc. 

Cette hospitalité que les chefs de l’Ecosse accordaient 
aux hommes de race saxonne fuyant devant les Normands, 
ils l’offrirent aussi, comme on l’a déjà vu, aux hommes 
de race normande mécontents du lot qui leur était échu 
dans le partage de la conquête, ou bannis de l’Angleterre 
par sentence de leurs propres chefs. Ces fils des conqué- 
rants vinrent en grand nombre chercher fortune où les 
vaincus avaient trouvé recours. La plupart étaient des 

1. Voyez livre iv, t. I, p. 50 et 51, 
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soldats éprouvés. Les rois écossais les prirent à leur ser- 
vice, joyeux d’avoir des chevaliers normands à opposer 
aux Normands de par delà la Tweed. Ils les admirent dans 
leur intimité, leur confièrent de grands commandements, 
et même, pour rendre leur cour plus agréable à ces nou- 
veaux hôtes, ils s’étudièrent à introduire dans le langage 
teutonique, qu’on y parlait, un grand nombre de mots et 
d’idiotismes français', La mode et l’usage naturalisèrent 
peu à peu ces locutions exotiques sur tout le pays situé au 
sud du Forth, et la langue nationale y devint, en assez peu 
de temps, un composé bizarre de tudesque et de français 
presque également mélangés. 

Cette langue, qui est encore aujourd’hui le dialecte 
populaire des habitants du midi de l’Écosse ne conserva 
qu’une faible quantité de mots celtiques, soit erses, soit 
bretons, la plupart destinés à représenter des objets pro- 
pres au pays, tels que les divers accidents d’un sol extrê- 
mement varié. Mais, malgré le peu de figure que faisaient 
dans le nouveau langage les débris de l’ancien idiome 
des plaines écossaises, on pouvait facilement reconnaître, 
à l’esprit et aux mœurs de la population de ces contrées, 
que c’était une race celtique, où d’autres races d’hommes 
étaient venues se fondre, sans la renouveler entièrement. 
La vivacité d’imagination, le goût pour la musique et la 
poésie, l’habitude de redoubler, en quelque sorte, le Len 
social par des liens de parenté qui se notent et se récla- 
ment jusqu’au degré le plus éloigné, sont des traits origi- 
nels qui distinguaient, et distinguent encore, les habitants 

1. Les chartes des puis d’Écosse, à la fin du x' siècle, portaient pour 
Buscriptiou : N. omnibus per rsynum stam ScoUs et Anglis talulem. Dans 
le xii* siècle, elles portèrent : Omnibus HJelibus Francis et A"ylis et Sco- 
tis. [Monast. anglic., Dugdale, passim.) 


1066 
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4 CONQUÊTE DE L’ANGLETERRE. 

•M6 de la rive gauche de la Tweed, de leurs voisins méridio- 
t»37 naux. 

^ A mesure qu’on avançait vers l’ouest, dans les plaines 
d’Écosse, ces traits de physionomie celtique paraissaient 
marqués plus fortement, parce que le peuple y était plus 
éloigné de l’influence des villes royales de Scone et d’Edin- 
hurgh, où affluait la multitude des émigrants étrangers. 
Dans la province de Galloway, par exemple, l’autorité ad- 
ministrative n’était encore regardée, au xii* siècle, que 
comme une fiction de l’autorité paternelle ; et nul homme 
envoyé par le roi pour gouverner cette contrée ne pouvait 
y exercer en paix le commandement, s’il n’était agréé 
comme tête de famille ou chef de clan par le peuple qu’il 
devait régir'. Si les habitants ne jugeaient pas à propos 
de décerner ce titre à l’officier du roi, ou si l’ancien chef 
héréditaire de la tribu ne lui cédait pas volontairement 
son privilège, la tribu ne le reconnaissait point, malgré sa 
commission royale, et lui-même était bientôt forcé de ré- 
signer ou de vendre cette commission au chef préféré par 
le peuple®. 

Dans les lieux où les émigrés de l’Angleterre, soit 
saxons , soit normands , obtenaient des domaines territo- 
riaux, sous condition de foi et de service, ils avaient cou- 
tume de bâtir une église, un moulin, une brasserie et 
quelques maisons pour leur 'suite, que les Saxons appe- 
laient the hirede, et les Normands la ménie. La réunion de 
tous ces édifices, entourés d’une palissade ou d’un mur, 
se nommait l'enclos, the tun, dans la langue des basses- 
terres d’Écosse. Les habitants de cet enclos, maîtres et 

1. Caput progeniei. (Ken-Kinneol, Charta Alexandri II, apud Gratifs 

Letcent of the Gaelt, p. 378.) ■ 

2. Charta Thomce Flemyng. Ibid., p. 377, 
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valets, propriétaires et fermiers, composaient une sorte de 
petite cité, unie comme un clan celtique, mais par d’au- 
tres liens que la parenté, par le service et le salaire, l’o- 
béissance et le commandement. Le chef, dans sa tour 
carrée, bitie au milieu des demeures plus humbles de ses 
vassaux ou de ses laboureurs , ressemblait en apparence 
au Normand d’Angleterre, dont le château fort dominait 
les huttes de ses serfs. Mais entre la condition réelle de 
l’un et de l’autre la différence était grande. En Écosse, la 
subordination du pauvre au riche n’était point servitude : 
on donnait, il est vrai, à ce dernier le nom de lord en 
langue teutonique', et de sire en langue française; mais, 
comme il n’était ni conquérant, ni fds de conquérant, on 
ne le haïssait point, et l'on ne tremblait point devant lui. 
Une sorte de familiarité rapprochait l’habitant de la tour 
de celui de la cabane ; ils savaient que leurs ancêtres ne 
leur avaient point légué d’injures mortelles à venger l’un 
sur l’autre. 

Quand la guerre les rassemblait en armes, ils ne for- 
maient pas deux peuples séparés, l’un de cavaliers, l’autre 
de fantassins; l’un oxmvert d’armures complètes, l’autre à 
qui les éperons étalent interdits sous peine de châtiments 
ignominieux. Chacun armé, selon sa richesse, d’une cotte 
de mailles ou d’un pourpoint doublé, montait son propre 
cheval bien ou mal enharnaché. En Écosse , la condition 
de laboureur sur le domaine d’autrui n’était point humi- 
liante comme en Angleterre, où le mot normand vülain 
est devenu, dans le langage vulgaire, la plus odieuse des 
épithètes. Un fermier écossais était appelé communément 
le bonlwmme, the gude-man. Son lord n’avait à prétendre 

1. Laird, suivant l'orthographe et la prononciation écossaises. 
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6 CONQUÊTE DE L’ANGLETERRE. 

iiia« de lui que des rentes et des services (établis de gré à gré, il 

1137 n'était point taillé haut et bas comme en pays de con- 
quête ' : aussi ne vit-on jamais en Écosse aucune insurrec- 
tion de paysans; le pauvre et le riclie sympathisaient en- 
semble, parce que la pauvreté et la richesse n’avaient 
point pour cause première la victoire et l’expropriation. 
Les races d’hommes, comme les différents idiomes, s’é- 
taient mélangées dans tous les rangs, et la même langue 
se parlait au château, à la ville et dans la chaumière. 

Celte langue, que sa ressemblance avec celle des Anglo- 
Saxons faisait nommer anglisc ou anglaise, avait un sort 
bien différent en Écosse et en Angleterre. Dans ce dernier 
pays, elle était l’idiome des serfs, des gens de métier, des 
gardeurs de troupeaux, et les poêles, qui chantaient pour 
les hautes classes, ne composaient qu’en pur normand 
mais au nord de la Tweed, l’anglais était la langue favo- 
rite des ménestrels attachés à la cour; il était poli, tra- 
vaillé, gracieux, recherché même, tandis que de l’autre 
côté du même fleuve, il devenait rude et sans grâce comme 
les malheureux qui le parlaient. Le petit nombre de poètes 
populaires qui, au lieu de rimer en français pour les fils 
des Normands, s’obstinèrent à rimer en anglais pour les 
Saxorts, senbiient cette différence, et se plaignaient de ne 
pouvoir employer, sous peine de n’être [K)int compris, le 
beau langage, les tours hardis et la versification compli- 
quée des Écossais méridionaux. « J’ai mis, dit l’un d’eux, 
<( dans mon anglais simple, pour l’amour des gens sim- 
« pies, ce que d’autres ont écrit et dit plus élégamment; 
« car ce n’est point pour orgueil et noblesse que j’écris, 
« mais pour ceux qui ne sauraient entendre un anglais 

1. Walter Scott’s of lhe seotlhh border, t. I, p. 81 et 169. 
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(I plus recherché*. » Dans cet anglais poli des basses- i<'«6 
terres d’Écosse furent habillées les vieilles traditions bre- «i37 
tonnes, qui restèrent dans la mémoire des habitants des 
bords de la Clyde , longtemps après que la langue bre- 
tonne eut péri dans ces contrées. Sur les basses-terres du 
sud-ouest, Arthur et les autres héros de la nation câm- 
bricnne étaient plus populaires que les héros des anciens 
Scots, que Gaul-Mac-Morn et Fin-Mac-Gaul, ou Fingal,'père 
d’Oshinii *, chantés en langage gallique dans les monta- 
gnes et dans les îles 

La population qui. parlait ce langage presque entière- 
ment semblable à celui des indigènes de l’Irlande était 
encore, au xii* siècle, la plus nombreuse en Écosse, mais 
la moins puissante politiquement, depuis que ses propres 
rois avaient déserté son alliance pour celle des habitants 
du sud-est. Elle le savait, et se souvenait que les plaines 
occupées par ces nouveaux venus avaient été jadis la pro- 
priété de ses aïeux ; elle les haïssait comme usurpateurs, 
et ne leur donnait point le nom de Scots, sous lequel les 
étrangers les confondaient avec elle, mais celui de Snsse- 

1. Aïs thaï haf wryten and sayd 

Ilaf I aile ih myn Inglis lajd. 

In aymple apeche, as I couthe. 

But fur the luf uf syinple mcn 

That strange Inglis can nut ken ; 

Thai saj'd it for prid and nublej e. 

(Robert of Hrunne’s prologue to his chronicle, p. xcvn, 
ed. Hearne.) 

2. Ou OMtan. La prononciation est la même, 

3. Walter Scott’s Afinalrehy of the tcolliih border, t. 111, p. 243. — 
Vujcz Sir Tristrem edited by Walter Scott, Edinbu: gh, IBOfk 


Digilized by Google 



8 • CONQUÊTE DE L’ANGLETERRE. 

JP66 nnchs, c’est-à-dire Saxons, parce que , de quelque origine 

1137 qu’ils fussent, tous parlaient la langue anglaise. Long- 
temps les enfants des Galls regardèrent comme de simples 
représailles les incursions de guerre et de pillage faites 
sur les basses -terres d’Écosse : « Nous sommes les héri- 
« tiers des plaines, disaient-ils, il est juste que nous repre- 
« nions nos biens*. » 

Cette hostilité nationale, dont les habitants de la plaine 
redoutaient vivement les effets, les rendit toujours dispo- 
sés à provoquer, de la part des rois d’Êcosse, toutes sortes 
de mesures arbitraires et tyranniques pour ruiner l’indé- 
pendance des montagnards. Mais il semble qu’il y ait dans 
les mœurs, comme dans la langue des populations cel- 
tiques, un principe d’éternité qui se joue du temps et des 
efforts des hommes. Les clans des Galls se perpétuèrent 
sous leurs chefs patriarcaux, auxquels les membres du 
clan, portant tous le même nom, obéissaient comme des 
fils à leur père. Toute tribu n’ayant point de patriarche 
et ne vivant point en famille était considérée comme vile ; 
peu d’entre elles encouraient ce déshonneur; et, pour 
l’éviter, les poètes et les historiens, grands auteurs de gé- 
néalogies. avaient toujours soin de faire descendre chaque 
nouveau chef du chef primitif, de l’aïeul commun de toute 
la tribu Pour signe de cette filiation, qui jamais ne de- 
vait s’interrompre, le chef actuel joignait à son nom propre 
un surnom patronymique que tous ses prédécesseurs 
avaient porté avant lui, et que ses successeurs devaient 
prendre de même. Suivant l’étiquette celtique, ce surnom 


1. Lady of th$ Lakt, notes, p. 202; Walter Scptt’s poetical Works, 
published hy Galignani. Paris, 1827. — Johannis de Fordun , Scoli- 
chroniron, lib. ii, p. 79, ed. Hearne. 

2. Lady of the Loke, notes, p. 192; Walter Scott’s poetical Works. 
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leur tenait lieu de titre. Jamais le style féodal des actes low 
pul l'es d’Écosse n’eut cours dans les montagnes ni dans ns? 
les îles, et le même homme qui, à la cour des rois, s’in- 
titulait duc ou comte d’Argyle, de retour dans le pays 
d’Argyle, au scinde sa tribu, redevenait Mac-Callam-more, 
c’est-à-dire le fils de Callam le Grand * . 

Toutes les peuplades répandues sur la côte occidentale 
de l’Écosse, depuis là pointe de Cantire jusqu’au cap du 
Nord, et dans les îles Hébrides, qu’on appelait aussi île 
des Galls *, vivaient en sociétés séparées, sous cette auto- 
rité patriarcale ; mais, au-dessus de tous leurs chefs par- 
ticuliers, il existait, dans le xii* siècle, un chef suprême que, 
dans la langue des basses-terres, on appelait le lord, le sei- 
gneur, ou le roi des îles. Ce roi de toute la population 
gallique d’Écosse avait sa résidence à Dunstaffnage, sur 
un rocher de la mer occidentale, ancien séjour des rois 
scots, avant leur émigration vers l’est ; quelquefois aussi 
il habitait le fort d’Artornish, sur le détroit de Mull, ou 
bien l’ile d’Ilay, la plus fertile, sinon la plus grande des 
Hébrides. Là se tenait une haute cour de justice, dont les 
membres s’asseyaient en cercle sur des sièges taillés dans 
le roc. On y voyait aussi une pierre de sept pieds carrés, 
sur laquelle montait le roi des îles, au jour de son cou- 
ronnement. Debout sur ce piédestal, il jurait de conserver 
à chacun ses droits, et de faire, en tout temps, bonne jus- 
tice; ensuite on lui remettait entre les mains l’épée de 
son prédécesseur; l’évêque d’Argyle et sept prêtres le sa- 
craient, en présence de tous les chefs de tribus des îles et 
du continent", 

1. Lndy of (he Lakt, notes, p. 185; Walter Scott's poetical Works. 

2. liinis Gail. 

3. Walter Scott’s Lord of tht Met, notes, p. 314-316. 
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1068 Le pouvoir du roi des îles Hébrides s’étendit quelquc- 

1137 fois sur celle de Man, située plus au sud, entre l’Angleterre 
et l’Irlande, et quelquefois cette île eut un roi à part, issu 
de race irlandaise, ou fils d’anciens chefs Scandinaves, 
qui s’y étaient reposés après leurs courses de mer. Les 
rois des îles de l’ouest reconnurent pour suzerains tantôt 
les rois d’Ecosse et tantôt ceux de Norvège, selon qu’ils 
y furent engagés par l’intérêt ou contraints par la force * . 
L’aversion naturelle des Galls contre les Écossais des basses- 
terres tendait à maintenir l’indépendance de cette royauté 
purement gallique, qui existait encore dans toute sa pléni- 
tude vers le temps où cette histoire est parvenue ; alors le 
roi des îles traitait de puissance à puissance avec celui 
d’Écosse, son rival en temps ordinaire, mais son allié 
naturel cnntre un ennemi commun, par exemple, contre 
les rois d’Angleterre; car l’instinct de haine nationale, qui 
avait tant de fois poussé les anciens Scots vers la Bretagne 
méridionale, n’avait point encore péri chez les monta- 
gnards écossais*. , 

• Sur les basses-terres d’Écosse , une guerre contre les 
Anglo-Normands ne pouvait manquer d’être extrêmement 
populaire ; car les Saxons d’origine , qui habitaient ce 
pays, brûlaient de venger leurs propres malheurs et les 
malheurs de leurs aïeux, et, par un concours bizarre de 
circonstances, les Normands réfugiés en Écosse désiraient 
eux-mêmes se mesurer avec ceux^e leurs compatriotes 

1. Triginta duas însulas tenet rex insularum... de rege Norwegi». 
(Robertus de Monte aub anno 1166, apud Script, rer. yaiUc. tl francic., 
t. XVI, p. 256, in nota ad cale. pag. ) — Rex Manniœ et insulanim. 
(Charia régis Munniœ, apud Monast. anjlic., Dugdale, t. II, p. 427.) 

2. Inaulana aive montana... gens... populo Anglorum et linguse... 
infesta jugiter et crudelis. (Johannis de Fordun, Scolichronicon, lib. il, 
p. 79, ed. Heame.) 
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qui les avaient bannis d’Angleterre Le désir de repren- i«,66 
dre les domaines qu’ils avaient usurpés autrefois, non 1137 
moins vif chez eux que n’était dans le cœur des Anglo- 
Saxons celui de recouvrer leur patrie et leurs biens héré- 
ditaires, faisait que, dans le conseil des rois d’Écosse, 
où les nouveaux citoyens siégeaient en grand nombre, 
l’opinion presque universelle était pour la guerre avec les 
conquérants de l’Angleterre. Galls, Saxons, Normands, 
hommes des montagnes et de la plaine, quoique par des 
motifs différents, s’accordaient tous sur ce point; et c’est 
probablement cet accord unanime, bien connu des An- 
glais de race, qui encouragea ces demiei’s à compter 
sur l’appui de l’Écosse, dans le grand complot tramé et 
découvert en l’année 1137. 

Depuis longtemps il arrivait en foule auprès des rois 
écossais, neveux du dernier roi anglo-saxon, des émis- 1137 
saires du peuple anglais, les conjurant, par la mémoire 
d’Edgar leur oncle, de venir au secours de la nation op- 
primée, dont ils étaient parents. Mais les fils de Malcolm 
Kcnmore étaient rois, et, comme tels, peu disposés à se 
commettre, sans de puissants motifs d’intérêt personnel, 
dans une révolte nationale. Ils restèrent sourds aux plaintes 
des Anglais et aux suggestions de leurs propres courti- 
sans, tant que vécut le roi Henri !•', avec lequel ils avaient 
aussi quelque lien de parenté par sa femme Mathilde, fille 
de Malcolm. Lorsque Henri fit jurer aux chefs normands 
de donner, après sa mort, le royaume à la fille qu’il avait 

1. Habebat rex (Scotorum) aectim, qui enm crebro admonitionis cal- 
oare... atiraulabant, hinc fllium Robert! de B.itheiitona, ejusque colla- 
terales, qui ex Anglia exulati, sub spe recnperandæ patriæ ad ilium 
confugerant... aliosque quamplures qui vel questus gratia... {Gesta 
Stephiini reyis, apud Script, rer. normann., p. 939.) 
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U . CONQUÊTE DE L’ANGLETERRE. 

iijs eue de Mathilde, David, alors roi d’Écosse, fut présent à 

«137 cette assemblée et il y prêta serment comme vassal de 
Henri 1 *'; mais après que les seigneurs d’Angleterre, man- 
quant à leur parole, au lieu de Mathilde, eurent choisi 
Étienne de Blois, le roi d’Écosse commença à trouver que 
la cause des Saxons était la meilleure* : il promit de les 
assister dans leur projet d’exterminer tous les Normands, 
et peut-être, en récompense de cette promesse vague, 
stipula-t-il, comme ce fut le bruit du temps, qu’on le 
ferait roi d’Angleterre si l’entreprise réussissait. 

ti3s L’affranchissement des Anglais n’eut point lieu, comme 
on l’a vu plus haut, grâce à la vigilance d’un évêque. 
Cependant le roi d’Écosse, qui ne s’était lié à ce peuple 
que parce qu’il avait, de son côté, des projets de guerre 
contre les Anglo-Normands, rassembla une armée et mar- 
cha vers le sud. Ce ne fut pas au nom de la race saxonne 
opprimée qu’il fit son entrée en Angleterre, mais au nom 
de Mathilde, sa cousine, dépossédée, disait-il, par Étienne 
de Blois, usurpateur du royaume 

Le peuple anglais n’avait guère plus d’amour pour la 
femme de Geoffroy d’Anjou que pour le Blaisois Étienne, 
et cependant les populations les plus voisines dès fron- 
tières de l’Écosse, les hommes du Cumberland, du West- 
moreland et de toutes les vallées où coulent, les rivières 
qui vont g.-ossir les eaux de la Tweed, poussés par le 
simple instinct qui nous porte à saisir avidement tous les 


1. Zeloqne jnstit'æ succensos, tam pro communis sanf^uinis cogna- 
tione, tiim pro fide mulieri repromissa et débita, regnum Angliæ tur- 
bare dispnsuit. (fiesta Sltphnni regis, apud .''cn'pt. rer. normann., p. 939.) 

2. In uUionem cnim imperatricis cui idem rex fidelititem juraverat. 
(Matth. Paris., t. I, p. 76.) — Henrici Huntind., Hisl., lib. Vili, apud 
iler. augtic. S iipl., p 3H8, ed. Savile. 
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moyens de salut, reçùrent les Écossais comme des amis 
et se joignirent à eux*. Ces vallées, d’un accès difficile et 
à peine soumises par les Normands, étaient, en grande 
partie, peuplées de Saxons dont les pères avaient été ban- 
nis au temps de la conquête *. Ils vinrent au camp des 
Écossais en grand nombre et sans ordre , sur de petits 
chevaux de montagne, qui étaient leur seule propriété. 

En général , à l’exception des cavaliers d’origine nor- 
mande ou française que menait avec lui le roi d’Écosse, 
et qui portaient des armures de mailles complètes et uni- 
formes, le gros de ses trouj)es offrait une variété désor- 
donnée d’armes et d’habillements. Les habitants de l'est 
des basses- terres, ‘hommes de descendance danoise ou 
saxonne, formaient la grosse infanterie, armée de cui- 
rasses et de fortes piques ; les habitants de l’ouest, et sur- 
tout ceux du Galloway, qui conservaient encore une vive 
empreinte de leur descendance bretonne, étaient, comme 
les anciens Bretons, sans armes défensives, et portaient de 
longs javelots dont le fer était aigu et le bois mince et fra- 
gile ; enfin les vrais Écx)3sais de race, montagnai*ds et insu- 
laires, étaient coiffés de bonnets ornés de plumes d’oiseaux 
sauvages, et avaient de larçes manteaux de laine rayée 
serrés autour du corps par un baudrier de cuir, auquel 
ils suspendaient une large épée-, ils portaient au bras gau- 
che un bouclier rond de bois léger, recouvert d’un cuir 
épais; et quelques tribus des îles se servaient de haches à 


1. Coadunatus erat... iste exercitus de Normannis, Germanis, An- 
glis, de Northymbranis et Cumbris, de Tewetadala et Lodonea, de 
Pictis, qui vulgo Galleweienses dicuntur, et Scottis. {Hisl. Ricanli 
Hagustaldenaia, sub anuu 1138, apud Hiat. angl. Script., t. 1, col. 318, 
ed. Selden. ) 

2. Walter Scott's Minatrekij of the icoltiah border, introduction, p. ii. 
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(leux mains, à la manière des Scandinaves; l’armure 
chefs était la même que celle des hommes du clan ; on 
ne les distinguait qu’à leurs longs plumets, plus légers et 
flottant avec plus de grâce. 

Les troupes du roi d’Écosse, nombreuses et en grande 
partie irrégulières, occupèrent sans résistance tout le pays 
situé entre la Tweed et la limite septentrionale de la pro- 
vince d’York. Les rois normands n’avaient point encore 
bâti dans cette contrée les forteresses imposantes qu’ils y 
élevèrent dans un temps postérieur, et ainsi aucun obs- 
tacle n’arrêta le passage des fourmis écossaises, comme les 
appelle un vieil auteur*, il parait que cette armée com- 
mit beaucoup de cruautés dans les lienx qu’elle traversa ; 
les historiens parlent de femmes et de prêtres massacrés, 
d’enfants jetés en l’air et reçus à la pointe des lances; 
mais comme ils s’expliquent avec peu de précision, on 
ne sait si ces excès tombèrent seulement sur les hommes 
de descendance normande et furent les représailles des 
Anglais de race, ou si l’aversion native de la population 
gallique contre les habitants de l’Angleterre s’exerça indif- 
féremment sur le serf et le maitre , le Saxon et le Nor- 
mand*. Les seigneurs du nord, et surtout l’archevêque 
d’York, nommé Toustain, profitèrent du bruit de ces atro- 
cités, répandu vaguement et d’une manière peut-être exa- 
gérée, pour prévenir, dans l’esprit des habitants saxons 

1. Formîcis scoticis. (Matth. Paris., t. I, p. 130. ) 

2. Pueros super aciimiiia lancearura jactabant, presbyteros super al- 
taria detmncabant, crucifixonun capita abscissa super cæsorum corpora 
ponebant, mortuorum vero capita mutantes super cruciSxa reponebant. 
(Henrici Huntind., Hisl., lib. viii, apud Rtr. anglic. Script., p. 388, ed. 
Savile. ) — Matth. Paris., 1. 1, p. 76. — Chron. normanrt., apud Script, 
rtr. normann., p. 977. — Johann. Hagustaldeiisis, apud Script, rer. 
gallic. (I frunclc., t. XIII, p. 85. 
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des rives de l’Humber, l’intérêt naturel que devait leur H3S 
inspirer la cause des ennemis du roi normand ' . 

Afin de déterminer leurs sujets à marcher avec eux 
contre le roi d’Ecosse, les barons normands flattèrent avec 
adresse d’anciennes superstitions locales; ils invoquèrent 
les noms des saints de race anglaise, qu’eux -mêmes 
avaient traités autrefois avec tant de mépris; ils les prirent, 
en quelque façon, pour généralissimes de leur armée, et 
l’archevêque Toustain leva les bannières de saint Cuth- 
bert de Durham, de saint Jean de Beverley et de saint 
VVilfrid de Rippon. 

Ces étendai-ds populaires, qui depuis la conquête de- 
vaient avoir peu vu le jour, furent tirés de la poussière 
des églises pour être transportés à Elfer-tun, aujourd’hui 
Allerton, à trente-deux milles au nord d’York, lieu où les 
chefs normands résolurent d’attendre l’ennemi. C’étaient 

N 

Guillaume Piperel et Gaultier Espec, du comté de Not- 
tingham, avec Guilbert de Lacy et son frère Gaultier, du 
comté d’York, qui devaient commander la bataille. L’ar- 
chevêque ne put s’y rendre pour cause de maladie, et 
il envoya à sa place Raoul, évêque de Durham, proba- 
blement expulsé de son église par l’invasion des Écossais *. 
Autour des bannières saxonnes élevées dans le camp d’Al- 
lerton par les seigneurs de race étrangère, un instinct 
demi -religieux, demi -patriotique, fit accourir en grand 
nombre les habitants anglais des villes voisines et du plat 
pays. Ils ne portaient plus la grande hache de combat, 
l’arme favorite de leurs aïeux, mais étaient armés de 
grands arcs et de flèches longues de deux coudées. La 

1. Ailred. Kievall., de Bello Slandardi, apud'ifiil. ahgl. Script., t. I, 
col. 311, ed. Selden. 

2. MattU. Pari»., 1. 1, p. 76. 
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1138 conquête avait opéré ce changement de deux manières 
différentes : d’abord, ceux des indigènes qui s’étaient pliés 
à servir en guerre les rois normands, pour le pain et la 
solde, avaient dû s’exercer à la tactique normande; et 
quant à ceux qui, plus indépendants, s’étaient voués à la 
vie de partisans sur les routes, et de francs -chasseurs 
dans les forêts, ils avaient dû pareillement quitter les 
armes propres au combat de près, pour d’autres plus ca- 
pables d’atteindre à la course les chevaliers de Normandie 
et les daims du roi. Les fils des uns et des autres ayant été, 
dès leur enfance, exercés au tir de l’arc, l’Angleterre était, 
en moins d’un siècle, devenue le pays des bons archers, 
comme l’Écosse était le pays des bonnes lances. 

Pendant que l’armée écossaise passait la rivière de Tees, 
les barons normands se préparaient avec activité à rece- 
voir son attaque. Ils dressèrent sur quatre roues un mât 
de navire, au sommet duquel fut placée une petite boîte 
d’argent qui contenait une hostie consacrée, et autour de 
la boîte furent suspendues les bannières qui devaient ex- 
citer les Anglais à bien combattre'. Cet étendard, d’une 
espèce assez commune au moyen âge, occupait le centre 
de l’armée en bataille. Les chevaliers angio- normands 
prirent leur poste à l’entour, après s’être confédérés par 
la foi et le serment, et avoir juré de rester unis pour la 
défense du territoire, à la vie et à la mort*. Les archers 
saxons flanquaient le corps de bataille et formaient l’a- 
vant-garde. Au bruit de l’approche des Écossais, qui 

1. Fixü apud Avertonam standardo. (Matth. Paris., t. I, p. 76.) — 
Ailred. Rie\al\.,de BelloStandardi, apxid Hisl. anyl. Script., t. I, col. 337, 
ed. Selden. 

2. Commuai consensu et consiliojuramentum... facere ut... résistè- 
rent. (Florent. Wigorn., Chron. continuai,, p. 760.) 
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s’avançaienl avec rapidité, le normand Raoul, évêque de 
Durliam , monta sur une éminence, et parla ainsi en lan- 
gue française ' : 

(I Nobles seigneurs de race normande, vous qui faites 
« trembler la France et avez conquis l’Angleterre, voici 
« que les Écossais, après vous avoir fait hommage, entre- 
« prennent de vous chasser de vos terres*. Mais si nos 
U pères, en petit nombre, ont soumis une grande partie 
« de la Gaule, ne vaincrons -nous pas ces gens à demi 
« nus, qui n’opposent à nos lances et à nos épées que la 
« peau de leurs corps, ou un bouclier de cuir de veau*? 
« Leurs piques sont longues, il est vrai, mais le bois en est 
« fragile et le fer de mauvaise trempe*. On les a entendus, 
« dans leur jactance, ces habitants du Gallow'ay, dire que 
<( le breuvage le plus doux était le sang d’un Normand. 
<( Faites en sorte que pas un d’eux ne retourne vers les 
« siens se vanter d’avoir tué des Normands®. » 

L’armée écossaise, ayant pour étendard une simple 
lance à banderole, marchait divisée en plusieurs corps. 
Le jeune Henri, fils du roi d’Écosse, commandait les 
hommes des basses-terres et les volontaires anglais du 
Cumberland et du Northumberland ; le roi lui -même 

1. Stans in acie media in loco eminenti. (Matth. Paris., 1. 1, p. 76. ) 

2. Proceres Angliæ clarissimi Nonnannigenæ... fero* Anglia a vo- 
t)is capta succumbit, nunc Scotia... (Matth. Paris., t. I, p. 76.) 

3. Nndum obiciunt corium, pelle vitulina pro scuto ufentes, (Ailred. 
Itievall., de Bello Slandardi, apud fiisl. angl. Script., 1. 1, coi. 340, ed. 
.Selden. ) 

4. Lignum fragile est, fermm obtusnm. (Ibid.) 

5. Dicentes se felicissimos quos in fllud tempus fortuna servaverat, 
'quo Galiorutn sanguinem bibere possent... Ecce quot hodie Gallos solus 
occidi. (Ibid, et col. 341.) — Le texte porte le nom de Français qui, 
ainsi qu'on l’a vu, servait comme l’autre à désiguer les conquérants de 
l’Angleterre. 

n. î 
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«138 était à la tête de tous les clans des montaj^nes et des îles; 
et les chevaliers d’origine normande, armés de toutes piè- 
ces, formaient sa garde'. L’un d’entre eux, appelé Robert 
de Brus, homme d’un grand âge, qui tenait pour le rot 
d’Lcosse, en raison de son fief d’Annandale*, et -n’avait 
d’ailleurs aucun motif personnel d'inimitié contre ses 
com|)atriotes d’Angleterre, s’approcha du roi au moment 
où il allait donner le signal de l’attaque , et lui parlant 
d’un air triste ; « 0 roi, dit-il, songes-tu bien contre qui 
« tu vas combattre? C’est contre les Normands et les An- 
« glais, qui toujours t’ont si bien servi de conseils et d’ar- 
« mes, et sont parvenus à te faire oljéir de tes peuples de 
« race gallique’. Tu te crois donc bien sûr maintenant de 
« la soumission de ces tribus? tu espères donc les main- 
« tenir dans le devoir avec le seul appui de tes hommes 
« d’armes écossais *? mais souviens-toi que c’est nous qui 
« d’abord les avons mis sous ta main, et que de lâ vient la 
« haine dont ils sont animés contre nos compatriotes*. » 
Ce discours parut faire une grande impression sur le roi *, 

1. Rex in sua acie Scotos et Muranenses retinnit. ( Ibid., col. 343.) — 
Circa regem steterunt equestres ordiites, militaribus armis instnicti. 
( Joban. Hagustald., apud Script, rer. gallic. et francic., t. XIII, p. 86.) 

2. Ratione terrarum suarutn scilicet vallis Anandiœ, ( Monast. an- 
glic., Dugdale, t. II, p. 148.) 

3. Adversum quos hodie levas arma?... Adversum Anglos certe et 
Nonnannos... quorum aemper et consilium utile et auxilium promp- 
tum... (Ailred. Rievall., de Bello Standardi, apad Hist. angl. Script., 
t. I, col. 343, ed. Selden. ) 

4. Nova tibi est in Yalensibus ista securitas... quasi soli tibi sufiiciant 
Scotti etiain contra Scottos. (Ibid.) 

5. Quicquid odii, quicquid ininiicitiarum adversum nos habent Scotti, 
tui tuoruinque est causa, pro quibus contra eos toties dimicavimua. 
^Ibid., col. 344. ) 

6. Uex... in lacrimas solvebatur. (Ibid., col. 345.) 
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Mais Guillaume, son neveu, s’écria avec impatience: 
« Voilà des paroles de traître*. » Le vieux Normand ne, 
répondit à cet affront qu’en abjurant, suivant la formule 
du siècle, son serment de foi et d’hommage, et il piqua 
des deux vers le camp des ennemis*. 

Alors les montagnards qui entouraient le roi d’Écosse 
élevèrent la voix et crièrent l’ancien nom de leur pays, 
Alben ! Alben ! Albanie! Albanie’. Ce fut le signal du com- 
bat. Les gens du Cumberland et des vallées de Liddel et 
de Teviot chargèrent d’une manière ferme et rapide le 
centre de l’armée normande, et, selon l’expression d’un 
ancien narrateur, le rompirent comme une toile d’arai- 
gnée * ; mais, étant mal soutenus par les autres corps écos- 
sais, ils n’arrivèrent point jusqu’à l’étendard des Anglo- 
Normands. Ceux-ci rétablirent leurs rangs et repoussèrent 
les assaillants avec perte. A une seconde charge, les longs 
javelots des Écossais du sud-ouest se brisèrent contre les 
hauberts de mailles et les écus des Normands®. Alors les 
montagnards tirèrent leurs grandes épées pour combattre 
de près; mais les archers saxons, se déployant sur les 
côtés, les assaillirent d’une grêle de flèches, pendant que 
les cavaliers normands les chargeaient de front, en hings 
serrés et la lance basse*. « 11 faisait beau voir, dit un con- 

1. Ipsum Rodbertum... arguit proditionts. (Ailred. Rievall., de Bello 
Slandardi, apnd Hiil. angl. Script. 1. 1, col. 345, ed. Selden.) 

2. Vinculum fidei... patrio more dissolvens. (Ibid.) 

3. Exclamant : Albani! Albani! [Citron. Juhan. Bromton, ibid.> 
col. 1027.) 

4. Ipsa globi australis parte instar cassis araneæ dissipata. (Ailred 
Rievall., de Bello Slandardi, apud Hisl. angl. Script., t. I, col. 345, ed. 
Selden.) 

5. Ferri... soliditate, scoticarum lancearum est delusa fragilitas. 
(bid.) 

6. Eductis gladiis cominus decertare ter.iptabant. (Ibid.) 
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H 38 « temporaiii, les mouches piquantes sortir en bourdon- 
« nant des cîirquois des hommes du sud, et tomber dru 
« comme la pluie ' . » 

Les Galls, hardis et braves, mais pea faits pour les évo- 
lutions régulières, se dispersèrent du moment qu’ils se 
sentirent incapables d’entamer les rangs de l’ennemi*. 
Toute l’armée d’Écosse, obligée de faire retraite, rétro- 
grada jusqu’à la Tyne. Les vainqueurs ne la poursuivirent 
point au delà de ce fleuve, et le pays qui s’était insurgé à 
l’approche des Écossais demeura, malgré leur défaite, 
affranchi de la domination normande. Durant un assez 
long espace de temps après cette journée, le Westmore- 
lancU le Cumberland et le Northumberland firent partie du 
royaume d’Écosse; le nouvel état de ces trois provinces 
empêcha l’esprit et le caractère anglo-saxon de s’y effa- 
cer autant que dans les autres parties de l’Angleteire. Les 
traditions nationales et les chants populaires survécurent 
et se perpétuèrent au nord de la Tyne* : c’est de là que la 
poésie anglaise, méprisée et oubliée dans les lieux qu’ha- 
bitaient les Normands, redescendit plus- tard sur les pro- 
vinces méridionales. 

1 1 17 Pendant que ces choses se passaient au nord de l’Ân- 
lua gleterre, la nation des Gallois, qui avait promis secours 
aux Saxons dans leur grand complot de délivrance, exé- 
cutant sa promesse, malgré le mauvais succès de l’en- 
treprise, commença sur toute la ligne de ses frontières 


1. Australes muscæ de cavemis pharetrarum ebuUientes, et instar 
densissimæ pluviœ. ( Ailred. Rievall., de Bello Stntidardi, apud //isl. augl. 
Script. ,t. I, col. 345, ed. Selden.) 

2. Oranes a campo dilapsi sunt. (Juhan. Hagustald., apud Script, 
rer. ffallic. et frnv ir.. t. XIII, p. 86.) 

.3. .lamieson’s Popvlar t'ngs, vol. II, p. 97. 
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l’attaque des châteaux forts bâtis par les Normands. Lçs un 
Cambriens, race d’hommes impétueuse et passionnée, se lias 
portèrent avec une sorte de fanatisme national à cette 
agression soudaine; il n’y eut quartier pour aucun homme 
parlant la langue française : barons, chevaliers et soldats 
impatronisés sur les terres galloises; prêtres et moines 
intrus dans les églises, et dotés sur les terres des Gallois, 
tous furent tués ou chassés des domaines qu’ils occu- 
paient* , Les Cambriens se montrèrent cruels dans ces re- 
présailles; mais eux-mêmes avaient subi des cruautés 
inouïes de la part des Anglo-Normands. Hugues le Loup • 
et Robert de Maupas avaient presque dépeuplé d’habi- 
tants indigènes la contrée de Flint, voisine du comté de 
Chester; Robert de Ruddian les avaient enlevés de leurs 
maisons pour en faire des serfs ; et les historiens du temps 
disent de Robert de Belesme, comte de Shrewsbury, qü’il 
avait déchiré les Gallois avec des ongles de fer*. 

Les conquérants de l’Angleterre, non contents de pos- 
séder les terres fertiles de ce pays, avaient de bonne heure 
envahi avec une égale avidité lc;s marais et les rochers 
de la Cambrie®. Ceux des chefs de bandes qui s’établirent 
dans les provinces de l’ouest sollicitèrent presque tous du 
roi Guillaume ou de ses fils, comme une sorte de supplé- 
ment de solde, la licence de conquérir sur les Gallois; 

1. G«la Siephani régit, apud Script, rer. rtormann., p. 930. — Monasl. 
anglic., Uugdale, t. II, p. 62 et 63. 

2. Cominus ut pecudes... occidit... aut indebitæ servituti atrociter 
aubjugavit. (Order. Vital., Hist. eccletirttl., lib. viii, apud Script, rer. 
rtormann., p. 670.) — Ferreis ejus ungulis e.xcoriati. llbid., p. 768.) 

3. Postquam... Normanni belle commiggo Ânglog gibi gubjugarunt 
(Walloniam), terram adiacentem... {Gesta Stephani régit, apud Script, 
rer. rtormann., p. 930.) 
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ti38 c’est l’expression des anciens actes' : beaucoup d’hom- 
mes obtinrent cette permission ; d’autres la prirent d’eux- 
mêmes, et, sans lettres de marque, coururent sus aux 
Cambriens, qui résistèrent bravement, et défendirent pied 
à pied leur territoire. Les Normands, s’étant rendus maî- 
tres des extrémités orientales du pays de Galles, y bâ- 
tirent, 'suivant leur coutume, une ligne de châteaux 
forts*. 

Cette chaîne de forteresses s’était graduellement resser- 
rée-, et lorsqu’en l’année H 38, les Gallois entreprirent 
de la rompre, presque tout le sud du pays, les vallées de 
Glamorgan et de Brecknock, et le grand promontoire de 
Pembrocke, étaient déjà détachés de l’ancienne Cam- 
brie. Divers accidents avaient contribué à faciliter ces 
io«8 conquêtes. D’abord, sous le règne de Guillaume le Roux, 
une guerre civile entre les Gallois méridionaux (événe- 
ment trop commun chez ce [ieuplo) introduisit dans le 
pays de Glamorgan, comme auxiliaires soldés dç l’une 
des parties l)elligérantes, une compagnie d’aventuriers 
normands conduits par Robert, fils d’Aymon. Ce Robert 
(le même dont la fille ne voulait point accepter un mari 
qui n’eût pas deux noms’), après avoir combattu pour 
un chef gallois, et reçu sa solde, retournant sur ses do- 
maines de Glocester, se mit à songer à> l’effet terrible 
qu’avaient produit sur les Cambriens ses hommes et scs 

1. Conquestor... dédit ei licciitiam conquereiidi super Wallenses. 
[Monas(. anrjlic., Dugdale, t. 1, p. 734 et passiin.) — Horum audacia 
Brauhaniauiiuü primitus invasit, et Guallorum reges Kisen et Caducan 
ac Mariadoth, aliosque plures prostravit. (Order. Vital., etchtiati., 
apud Hist. normann. Script., p. .S21, 532.) 

2. Castellis iimunteris annuere, propriis iiicolis viriliter edoraitis. 
[GtsIaSlepIvini régit, apud Script, rer. normann., p. 930.) 

3. Voyez, plus haut, 1. 1, livre vu, p. 29b. 
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chevaux vêtus de for'. Cette réflexion lui sufegéra le pro- 103? 
jet de visiter en conquérant le même chef dont il avait 
été le soldat. 11 rassembla une bande plus nombreuse, loss 
entra dans la vallée de Glamorgan, et s’empara des lieux iiio 
les plus voisins de la frontière normande®. Les envahis- 
seurs se partagèrent le pays, suivant leurs grades. Ro- 
bert, fils d’Aymon, eut pour son lot trois villes, et devint 
comte de toute la terre conquise. Parmi ses principaux 
compagnons, Phistoire cite Robert de Saint-Q.ientin, Ri- 
chard de Granville, Pierre le Sourd et Jean le Flamand®. 

Ils eurent chacun des villages entiers ou de vastes do- 
maines, et, de pauvres soudoyers qu’ils étaient, ils de- 
vinrent pour la postérité, la tige d’une nouvelle race do 
nobles et puissants barons. 

Vers le même temps, llamlin, fils de Dreux de Balaon, 
bâtit un clwtoau à Alie’gavenny; et un certain Guillaume, 
qui en éleva un à Monmouth, prit le nom de Guillaume 
de .Monemuè , suivant l’euphonie normande * : ce Guil- 
laume, pour le salut de son âme, fit don d’une église gal- 
loise aux moines de Saint-Florent de Saumur; dans le 
même voisinage, Roliert de Gandos^ou Chàndos établit et 
dota dos moines venus de Normandie’’. Durant les gueiTes 
qu’une nombreuse faction de Normands fit à Guillaume 
le Roux et à Henri l'L en faveur de leur frère aîné Robert, 
les deux rois appelèrent à leur secours tout ce qu’il y 


1 . Cnmbiinn Ringrnphy , p 197, au mot Emion ab Colhpyn, et p. 97, 
au mot /esfyn ah Gwrgaul. 

2. Cambrian Biography, p. 197. 

3. IbM., p. 198. 

4. Uonatt. anglin., Dugdale, t. I, p. 538 et 600. 

5. Et poat dictum comiueittum.., Kobertu.s... fundavit prioratum de 
Goldclyve, in proprio solo. . per eum conquesto. |lbid., t. U, p. 904.) 
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1088 avait de soldats de fortune. Ceux qui, de l’autre côté du 
«110 détroit, se rendirent à cet appel exigèrent, pour la plu- 
part, comme les soldats du Conquérant, la promesse d’un 
domaine territorial, dont ils firent d’avance hommage au* 
rois. D’abord on assigna, pour le paiement de ces dettes, 
les terres à confisquer sur les Normands du parti con- 
traire, et quand elles n’y suffirent plus, on donna aux 
aventuriers des lettres de marque sur les Gallois'. 

Plusieurs capitaines de compagnies franches qui re- 
çurent leurs gages de cette manière, distribuèrent entre 
eux, avant de les avoir conquis, les cantons les plus voi- 
sins du territoire de Glamorgan, et en joignirent, selon 
la moile du siècle, le nom à leur nom propre ; puis, quand 
le temps de leur sen'ice en Angleterre fut terminé, ils 
firent route vers l’ouest, afin de se mettre, comme ils 
disaient, en possession de leurs héritages*. Sous le règne 
de Guillaume le Houx, Bernard de Neuf-Marché s’empara 
ainsi du territoire de Brecknock, et après sa mort, il le 
laissa, disent les actes, à sa fille Sibylle en légitime pro- 
10*5 priété*. Au temps du roi Henri 1 ", un certain Richard, 
Normand de naissance, et comte d’Eu, en Normandie, 
envahit le canton maritime de Pembrocke, avec une pe- 
tite armée de Brabançons, de Normar.ds, et même d’An-. 
glais, que lesmaux'de la conquête dans leur patrie rédui- 
saient au métier d’aventuriers et de conquérants du pays' 
d’autrui. Richard d’Eu reçut, dans cette campagne, «le 
ses Flamands et de ses Anglais, le surnom teutonique de 

1. Invadendso Cambriæ faculUitem petiverunt, qua coiicessa... (Gi- 
rald. Cambre,.»., Ilinerar. Cambritr.] 

2 A»si(rnnnt sibi provincins qmig invadere congtitaunt, pro quibu» æ 
régi fiilelitatig gaeranieiito adgtriiigunt. (Ibid.) 

3. JUoncut. anglic., Diigdale, t. I, p. 320. 
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Strong'jow, c’est-à-dire fort tireur d’arc, et, par un ha- io»s 
sard singulier, ce sobriquet, inintelligible pour les Nor* 
mands, demeura hér^idilaire dans la famille du comte 
normand ' . 

Le Fort-Tireur et ses compagnons d’armes se rendirent mo 
par mer à la pointe la plus occidentale de la grande, pro- usa 
vince de Divet , et refoulèrent vers l’est là population 
cambrienne des côtes, massacrant tout ce qui leur résis- 
tait. Les Brabançons étaient alors la meilleure infanterie 
de toute l’Europe, et le pays, peu montagneux, leur per- 
mettait de se prévaloir contre les indigènes de leur forte 
et pesante armure*. Ils le conquirent rapidement, s’en 
partagèrent les villes , les maisons et les domaines , et 
bâtirent des châteaux pour se garantir des incursions des 
vaincus*. Les Flamands et les Normands, qui tenaient le 
premier rang dans l’armée conquérante, furent les mieux 
favorisés dans le partage, et leur postérité forma la race 
des nouveaux riches et des nouveaux nobles du pays. 
Plusieurs siècles après , ces r.oliles et* ces riches se fai- 
saient encore remarquer par leurs noms à tournure fran- 
çaise, précédés de la particule de ou du mots fils ou 
selon la vieille orthographe*. Iæs descendants des An- 
glais, enrôlés danseette expédition, composèrent la classe 

1. Uonasl. anglic . , Dagdale , t. I , p. 722. — Richardas Gdiliberti 
comitis filins, dictus Strongbow, fortis arcus. (Girald. Cambrens., 
Uibemia eipugmla, apud Cainden, Anijlica, Nnrmannica, etc., p. 761.) 

2. Girald. Cambrens., de lUaudatnlibiu Wallia, cap. viil^ Anglia 
sacra, t. II, p. 452. 

3. Erat autem gens hæc originem a Flandria dncens ; ab Anglonim 
rege Henrico primo ad hos fines iiihabitandum transmisse, g^ns for- 
tis et robusta continuoqne belli conflictu gens Cambreusibus inimi- 
cissima. (Girald. Cambrens., Ilinerar. Canibriit, p. B48, ed. Camden. ) 

4. Cambrian regisler, for 1796, p. 68. 
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1110 moyenne des fielils propriétaires et des fermiers libres; 

1U3 leur langue devint la langue vulgaire du territoire con- 
quis, et en bannit l'Idiome gallois, circonstance qui fit 
donner au pays de l’embrocke le nom de petite Angle- 
terre Un monument curieux de cette conquête subsista 
longtemps dans le pays : c’était une grande roule tracée 
le long des hauteurs, d’un sommet à l’autre; cette route, 
construite par les envahisseurs, pour faciliter leur marche 
et assurer leurs communications, garda durant plusieurs 
siècles le nom de chemin des Flamands *. 

Encouragés par l’exemple de Richard Slrongbow, comte 
de Pembrocke, d’autres aventuriers abordèrent par mer 
dansda baie de Cardigan, et un certain Martin de Tours, 
ou des Tours, envahit le territoire de Keymes, avec Guy 
de Brionne et Guérin du Mont-Cénis, qu’on appelait en 
normand Mont Chensey*. Martin de Tours prit le titre de 
seigneur de Keymes, comme administrateur souverain de 
la contrée où scs hommes d’armes s’établirent U 11 y 
ouvrit un asile pour tous les hommes, français, flamaiHls 
et anglais de naissance, qui voudraient venir augmenter 
sa colonie, lui jurer foi et hommage contre les Gallois, et 
recevoir des terres sous condition de service, avec le titre 
d’hôtes libres de Keymes*. La ville que ces aventuriers 

1. AnRlia transvalliana. Little Eiijriand beyond Wales. (Cnmftrfon 
regUltr, for 179li, p. 63.) — Proviiicia l’emhroohiensis, cujua principale 
municlpiiiiv totiusque provinciæ Denieticæ caput , in saxosa quadam et 
obinnga rupis eminentia situm... linde et Pembrochia (japut maritime 
soiiat. (Girald. Cambreiis., Ilintrar. Cambriat, p. B-âl, ed. Caindeii.) 

2. Siciit via Fbmdrensica dueit per sumiritatem montis. {Vetiu Charla, 
apud tilt Cambrian reÿùter, for 1796, p. 124.) 

3. Cambrian register, for 1796, p. 124. 

4. Mnrtinus tnronensis [al. de tnrribns), dominas de Kemeys. (Ibid., 
p.125.) 

6. Omues liberos ho.-ipites sues de Kemeys. (Ibid , p. 158.) 
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fonrlèrent fut appelée le Boarg neuf; et, le lieu où le chef «m» 
de puerre, devenu seigneur du pays, bâtit sa principale usa 
demeure, s’appela longtemps Château- Martin'. Pour 
sa :clifier son invasion, Martin bâtit une église et un 
prieuré qu’il peupla de clercs, appelés à grands fraûs de 
l’abbaye de Saint-Martin de Tours. 11 les préféra, soit parce 
que la ville de Tours était son lieu natal, soit parce que 
le nom de cette ville se retrouvait dans son propre nom *. 

A sa mort, ou l’ensevelit dans un toml>eau de marbre, au 
milieu du chœur de la nouvelle église, et les clercs touran- 
geaux de la stûgneurie de Keymes recommandèrent aux 
bénédictions de tout chrétien la mémoire de leur bien- 
faiteur, qui, disaient-ils, avait, par sa Conquête, ravivé 
la religion du Christ à peu près ignorée des Gallois®. 

Cette accusation hypocrite, dont les conquérants de 
l’Angleterre s’étaient fait un prétexte pour la dépossession 
de tout le haut clergé de race anglaise, fut renouvelée dans 
l’invasion du pays de Galles par les rois et les évêques an- 
glo-normands. L’église galloise, que les envahisseurs ca- 
lomniaient, se trouva démembrée avec le pays et, en quel- 
que sorte, privée de sa tête par l’annexion de la province 
de Pembrocke au royaume d’Angleterre. C’est en effet 
dans cette province qu’était située la ville épiscopale de 
Menew ou Saint-David, héritière du titre de métropole de 


1. Villam... de Novo BurRO... Castrum Martini; en anglais mo- 
derne, Castle Martin. (Canibrian reghter, p. 126.) 

2. Monasl. anglic., Dngdale, t. I, p. 444 et 445. 

3. Consuetam gentis illius... rabiem efl'rænatam... et christianai fidei 
magna ex parte ignorantiam. ( Ibid., t. II, p. 63.) — On trouve un té- 
m ngnage topt contraire de Gii'aldus Canibrensis, dans sa description 
du pays de Galles, au chapitre intitulé : De anliqna fidei fundatiane, 
rhrisliiinitatis amore e! deeotione. Yoy. Camden, Anglica, Yonnannica, 
etc., p. 891. 
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iMO toute la Cambrie, qu’avait possédé primitivement la ville 

*•38 de Caerleon sur l’L'sk'. Dès que ce siège, dont l’antique 
primatie garantissait l’indépendance religieuse des Cam- 
briens, fit partie des possessions normandes, il tomba, et 
avec lui tous les évêchés du pays de Galles, sous la juri- 
dictibn priniatiale de l’archevêché de Canterbiiry ; et, par 
là, furent enlevés au peuple et au clergé gallois les fruits 
de la lutte nationale qu’ils avaient soutenue durant cinq 
siècles contre les prétentions d’une métro|iole anglo- 
saxonne®. Les archevêques de Saint-David se virent con- 
traints, par mandement royal, d’aller se faire sacrer en 
Angleterre et de faire aveu d’obéissance canonique à l’ar- 
chevêque de Canterbury. En outre, ils cessèrent d’être 
élus librement' par le chapitre de leur église, et ne furent 
dès lors que des intrus imposés par une puissance étran- 
gère et choisis, pour son intérêt, non parmi les prêtres 
indigènes, mais dans le clergé anglo-normand®. 

1. Voyez, plus haut, livre l. — Abhinc Meneviam metropolitana 
aede translata, juxta illud Merlin! Ambrosii vaticiiiium : Meuevia palliu 
urbis legionum iiiduetur. (Uirald. Cambrens., Itinerar. Cam6rt«, apiid 
Camden, Anglû-a, Normannira, etc., p. 836.) — Inter hostiles liodie 
populos hinc Flandrensem, inde Cambreasem fréquenter attrita, (Ibid., 
p. 855.) 

2. Ante illorum trium ( episcoporum ) qui nunc ultinao fnerunt tem- 
pora, ecclesia Meneveiksis primatise Wallia* totius sedes fuerat, sicut et 
antiquitiis, metropolitana, sanctw romanæ scilicet erclesiæ solum ob~ 
noxia. (Giraldi Cambrensis, de Jure et etalu i/enevene, ecclee.; Attylia 
eacra, t. II, p. 574.) 

3. Qui très, reifio nr);ente mandato, Cantuariæ consecrationem 
susceperunt. (Girald. Cambrens., llinerar. Cambrio", ed. Camden, p. 
856.) — Clerici Meneuwensis ecclesiœ... episcopum sibi, defuncto epis- 
copo suo Wilfrido, a rege Henrico postulavere, et electcs est in hoc 
opus Bernardus quidam capellanus reginæ. (Kadmeri, Hial. ttororum, 
p. 116, ed. Selden.) — Sacravit ipsum iRadulpbus Cantuariensis ar- 
chiepiscnpusj... accepta ab en solita professinne >1e subjectione et obe- 
dieiitia ccclesiœ Cantuariensi et episcopis ejus exhibcnda. ( Ibid.) 
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L’étranger promu à la dignité d’archevêque de Saint- 
David travaillait, par tous les moyens, à faire élire des 
étrangers comme suffragants de sa métropole, et ainsi, 
dans les provinces encore libres du pays de Galles, il y 
avait une intrusion d’évêques ignorant les mœurs et la 
langue du pays, soulevant par leur seule présence l’anti- 
pathie populaire et les vieilles passions patriotiques des 
Cambriens* . Mais ce n’était pas tout, et les clercs anglo- 
normands, devenus évêques dans un pays qu’ils n’ai- 
maient pas et qu’ils méprisaient comme pauvre, y por- 
taient la disposition d’esprit la plus propre à les rendre 
odieux. Ambitieux d’imiter le luxe et la pompe du haut 
clergé de l'Angleterre, ils dissipaient les revenus de leur 
église et en aliénaient les possessions; ils s’entouraient 
d’une clientèle de vassaux militaires, qui semblait pour 
les indigènes une menace ou un cofnmencement d’inva- 
sion •*. Ceux-ci ne voyaient plus dans leur évêque un 
pasteur des âmes, mais un dilapidateur des biens ecclé- 
s'astiques et un commissaire chargé de préparer les voies 
pour la conquête du pays. De là une situation violente 
et des troubles à la fois religieux et politiques dont la fin 
étâit l’expulsion du prélat de naissance étrangère, et dont 
un exemple sutlira. 


1. Cantuarienses archiepiscopi ex consuetndine nubis et f^ent! nostne 
episcopos prsflciunt anglicos, morum patriæ et linguæ nostræ prorsus 
ignarng. (Giraldi Cambrens., de Jure et tlalu ifenecemis ecclesim, Ànglia 
eacra, t. II, p. 574. ) 

2. Ad anglicanas opulentiaa per translationem semper anhelans, quo 
inorbo labnrant fere singiiU ab Angtiæ dnibus liic intrusi, terras eccle- 
siæ siiæ plurimas infructuose penitus et hiutiliter alienavit. (Girald. 
Cambrens., de Bernnrdo Uenevenri epitcopo; lUnerar. Cambriœ, ed. Cam- 
den, p. 856.) — Ipse enim Godefridus epiacopatum suum (sancti 
Asaf) deseruit, paupertaU et Wallensium infestatione compulsus. (Ro- 


mo 
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CONQUÊTE DE L’ANÜLETEUUU. 

Sous le n^me de Henri l'^ la ville de Ban{,'or, jadis cé- 
l^bre par la prandeur de son nionastîTe, reçut pour évê- 
que un Normand appelé Hervé. Cet lionime, qui jouissait 
en Angleterre d’une grande considération , se trouva , 
dès son arrivée dans le pays de Galles, en complète més- 
intelligei cc avec ses diocésains. Au lieu de les reprendre 
doucement de ce qu’il blâmait en eux, il aftecta envers 
eux une sévérité dure et hautaine*. Les Gallois ainsi pro- 
voqués résistèrent obstinément, et alors l’évêque Hervé, 
dit un récit conteni{»orain, tira contre eux le gla've à deux 
tranchants, les excommuniant et tâchant de les réduire 
par la force, au moyen d’une troupe de gens de guerre 
qu’il entretenait et que ses parents venus avec lui com- 
mandaient*. Cette prise d’armes de l’évêque fut suivie 
d’une rélx'llion à main armée, dans laquelle un de ses 
frères fut tué et lui-même en péril de mort. Contraint 
d’abandonner un poste qu’il ne pouvait plus défendre, 
Hervé retounia en Angleterre demander au roi Henri sa 
bienveillance et un asile*. Le roi lui accxrrda le séjour au 
monastèi'c d’Êly, se proposant d’établir dans ce lieu un 
siège épiscopal qu’il lui destinait. Il l’envoya à Rome, 
char^gé de dépêches sur <re projet, et l’évêque dépossédé 


ger de Ilovod., Annal., pars posterior, apud Ber. anjlic. Script., 
p. .844, ed. SuTÜe.) 

1. Hic cum episcopatu fungeretur Hemeug, gentem efleram niiiiia 
austeritate traciabat. (Ex hist. eliensi ms.; Seldeui uot& ad Eadmeri, 
Hiil. noc., p. 209. ) 

2. Gladium bis acutum ad eos doroandos exercuit, nunc crebro ana- 
themate, nunc propiuquurum et aliurum huminum eus coercens mul- 
titudiiie. (Ibid.j 

3. Plurimlsque suorum interfcctis aut graviter vulneratis, videiis 
quud anima sua quæreretur nec congruos haberet defensores, ad regia 
Angliie confugit patrociniuni, utile sibi consecutus exilium. (Ibid. 
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rapporta des lettres du pape Pascal II qui, à cause desdif- mo 
ficultés de ralFaire, priait le roi de ne pas en attendre ij3& 
l’issue et de (wurvoir d’un siège quelconque cet homme 
recommarKlable par sa vie et par sa science, victime de 
la persécution et de la férocité des barbares*. 

Pourtant la nation galloise était alors, en Europe, l’une 
de celles qui méritaient le moins un pareil nom*. Malgré 
le mal que les Anglo-Normands lui faisaient chaque jour, 
ceux qui venaient la visiter sans armes, comme simples 
voyageurs, étaient accueillis et fêtés partout avec empres- 
sement ; on les admettait , dès le premier abord , dans 
l’intimité des familles, on leur faisait partager le plus 
grand plaisir du pays, qui était la musique et le chant. 

« Ceux qui arrivent aux heures du matin, dit un auteur 
« du XII' siècle, sont amusés jusqu’au soir par la conver- 
« sation des jeunes femmes et par le son de la harpe *. » 

11 y, avait une harpe dans chaque maison, si pauvre qu’elle 
fût; et la compagnie, assise en rond autour du musicien, 
chantait alternativement des stances quelquefois improvi- 
sées; on se donnait des défis pour l’improvisation et le 
chant, d’homme à homme, et quelquefois de village à 
village*. ' 


1. Novit pr»t«rea gloria vestra domnum Hervæum episcopum, qnpm 
vita et scieiitia commendat non modica, nimia barbarorum ferocia et .. 
peraecutione de sede sua expulsum... { Paschalis papæ IT £(ùiMa, ?el- 
deni notæad Eadineri, Hist. nor., p. 21f>.) 

2. Félix itaque gens et fortunàta, gens vere utraque sorte beata, si 
prœlatos haberent bonos et pastores, unoque gauderent principe et illo 
bono. (Girald. Cambrens. , Descriptio Cambritr, cap. xvili, apud Cani- 
den, Anglicn, Normannica, etc., p. 891.) 

.3. Qui matutinis... boris adveniunt, pnellarum affiitibns et eytha- 
rarum inodulis usque ad vesperam delectantur. ( Giraldi Cambrensis, 
Cambrice c/feriplin; Camden, .dnj/ica, Hibemica, etc., p. 888.) 

4. Pennaut's Tour in H'ales, 
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1110 La vivacité d’esprit naturelle aux races celtiques se ma- 

IU 8 nifestait en outre chez les Cambriens par leur goût exces- 
sif pour la conversation et par la promptitude de leurs 
répliques. «Tous les Gallois, sans exception, même dans 
« les rangs les plus bas, dit l’ancien auteur déjà cité, ont 
« reçu de la nature une grande volubilité de langue et une 
« extrême assurance à répondre devant les princes et les 
« grands; les Italiens et les Français paraissent avoir la 
« même faculté ; mais on ne la trouve ni chez les Anglais 
« de race, ni chez les Saxons de la Germanie, ni chez les 
« Allemands'. On alléguera sans doute, pour aiuse du 
« manque de hardiesse des Anglais, leur servitude ac- 
« tuelle; mais telle n’est point la vraie raison de ces dif- 
« férences, car les Saxons du continent sont libres, et l’on 
« remarque en eux le même défaut *. » 

' Les Gallois, qui n’entreprirent jamais d’invasions hors 
de leur pays, à la manière des peuples germaniques, et 
qui, suivant un de leurs proverbes nationaux, souhaitaient 
que chaque rayon du soleil fût un poignard pour percer 
l’ami de la guerre *, ne faisaient jamais de paix avec l’é- 
tranger, tant qu’il occupait leur territoire, y; fût-il can- 
tonné depuis longues années, y eût-il des châteaux, des 
boutas et des villes. Le jour où l’un de ces châteaux était 
détruit de fond en comble était un jour de joie universelle 
où, selon les paroles d’un écrivain gallois, le père privé 


1. Loquendi aadaciara et respondendi fiduclam coram principibus et 
magnatibus. (Giraldi Cambrensis, Cambrùt descriplio; Camden, Anglica, 
Hibemica, etc., p. 891. j 

2. Si... gervitutem causaris in Anglis, et hune eis inde defectum as- 
signas in Sazonibns et Germannis, qui et libertate gaudent, et eodem 
^men vitio vexantur, ratio non provenit. (Ibid.) 

S. Cam6ro-6W<on, vol. II, p. 13. 
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d’un fils unique oubliait son malheur'. Dans la grande 
prise d’armes qui eut lieu en l’année 1138, les Normands, 
attaqués sur toute la ligne de leurs marches, depuis le 
golfe de la Dée jusqu’à la Saverne, perdirent plusieurs 
postes, et, pour quelque temps, furent obligés de pren- 
dre à leur tour une attitude défensive Mais l’avantage 
obtenu par les Cambriens ne pouvait être d’une grande 
importance, parce (ju’ds ne poursuivaient point la guerre 
au delà des limites de leurs montagnes et de leurs val- 
lées. Leur attaejae, quelciue vive qu’elle fût, donna ainsi 
moins d’alarmes aux cou([uérants de l’Apgleterre que 
l’invasion du roi d’Ecosse, et fut encore moins utile au 
peuple saxon, qui avait mis en elle son espérance*. 

Le roi Étielme n’eut pas besoin de quitter sa résidencç 
du sud pour marcher à la rencontre, soit des Ecossais, 
soit des Gallois. Mais, peu de temps après, les partisans 
normands de Mathilde, fille de Henri l", lui donnèrent 
plus d’inquiétude. Appelée en Angleterre par ses amis, 
Mathilde débarqua le 22 septembre de l'année 1139, se 
jeta dans le château d’Arondel sur la côte de Sussex, et 
de là gagna celui de Bristol, que tenait son frère Rof)ert, 
comte de Gloccster*. Au bruit de l’arrivée de la préten- 
dante , beaucoup de m'^confentements et d’intrigues se- 
crètes se dévoilèrent. La plupart des chefs du nord et de 
l’ouest firent leur renonciation solennelle à l’hommage 


1. Cambro-britnn , vol. I, p. 137. 

2. Gefla Slei<hmi regis, .ipud Script, rer. normann., p. 931. — Flo- 
rent. Wigorn., Chron. continuât., p. 666. 

3. Order. Vital., Hisl. ecclesiast., lib. xtii, apud Script, rer. normann., 
p. 912. 

4. Gervas. Cantuar. Chron., apud Hist. angl. Script., col. 1349, ed. 
Selden. 

III. 3 


1 138 
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1139 et à ToWissance d’Étienne de Blois, et renouvelèrent le 
serment qu’ils avaient prêté à la fille du roi Henri ' . Toute 
la race normande d’Anpleterrc parut divisée en deu.\ fac- 
tions qui s’observaient avec défiance avant d’en venir aux 
mains, a Le voisin, disent les bistoriens du temps, soup- 
« çonnait son voisin, l’ami son ami, le frère son frère *. » 

1139 De nouvelles bandes de soldats braliançons, engagés, 

1140 soit par l’un, soit par l’autre des deux partis rivaux, vin- 
rent, avec armes et bagages, par difft*rents ports et di- 
verses routes, aux rendez-vous assignés par le roi et par 
Matliildc® : de part et d’autre, on leur avait promis pour 
solde les terres de la faction ennemie. Afin de soutenir les i 
frais de cette guerre civile, les fils des Normands se mirent 

à vendre et îi revendre leurs domaines, leurs villages et 
leurs bourgs d’Angleterre, avec les habitants, corps et 
biens*. Plusieurs firent des incursions sur les domaines 
de leurs adversaires, et y enlevèrent les chevaux, les 
. Imeiifs, les moutons et les hommes de race anglaise, qu’on 
saisissait jusque dans les villes et qu’on emmenait garrot- 
tés*. La teiTPur était telle parmi eux, que, si les habitants 
de quelque cité ou de quelque bourg voyaient approcher 

1. Ab obsequio rej;is recesseruiit , et pristiiiis fidei sacramentis iniio- 

vat’B... (Gervas. Cantuar. Chmn., apud Hi»t. ttngl. Script., co\. 1349, eii. 
Selden.) i 

2. Nec vicinus in proximo, nec amicus in amico, nec frater in fratre 
putuit fiilem haberc. llbid., col. 1350.) 

3. Flandrenses icfitur... relicto natali solo... catervatim in Angliani 

conflimiit, ( Ibid., col. 1.349.) , 

4. Quibns in stipcndinni dantur et vendnntur vicorutn et villarum 
cultores atque habitatores, enm rebus suis universis ac substantiis. ( Flo- 
rent. W'igorn., C/iroii continuât., i>. 612.) 

5 Per vioos et plateas capiuntur, etvelut in copula canum constrin- 
guntur. (Ibid., p. 673.) 
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de loin seulement trois ou quatre cavaliei's, ils prenaient 1139 
aussitôt la (vite ' . luo 

Cet effroi exaj^éré provenait des bruits sinistres qui cou- 
raient sur le sort des hommes que les Normands avaient • 
saisis et enfermés dans l(^*urs châteaux*, « Car ils eule- 
« voient, dit une chronique saxonne, tous ceux qui leur 
'« paraissaient avoir quelque bien, hommes et femmes, 
de jour comme de nuit ; et quand ils les tenaient empri- 
« sonnés, pour en tirer de l’or et de l’argent, ils leur infli- 
« geftientdes torlurescomme jamais martyr n’en éprouva*. 

« Les uns étaient suspendus par les pieds, la tête au-des- 
« sus de la fumée; d’autres étaient pendus par les pouces, 

« avec une lourde charge aux pieds ; à quelques-uns ils 
« serraient ladête avec des cordes, jusqu’au point d’enfon- 
« cer le crâne ; d’autres étaient jetés dans des cachots 
« remplis de serpents, de crapauds et de toutes sortes de 
« reptiles; d’autres étaient mis en chambre-/cle-crucette*, 

« c’est-à-dire dans un cotire court, étroit, peu profond, 

« garni de cailloux pointus, et où le patient se trouvait 
« serré jusqu’à la rupture des membres®. » 

« Dans la plufiart des châteaux, il y avait un trousseau 
«de chaînes d’un poids si lourd, que (leux ou trois 
« hommes pouvaient à peine le soulever® ; le malheureux . 


1. Si duo ant très équités appropinqnarent alicui oppido, omiies 
oppidani fugeruiit. (Chron. taxon., ed. (iibson, p. 239.) 

2. Deoules and yvele men. (lb!d., p. 238.) 

3. Adeo ut nulli unquam martyres talia senserint; (Ibid., p. 238.) 

4. Ce mot, étranger à i’idiome anglo-saxon, appartenait au langage 
des Normands, et provenait du verbe crucir, qui signifie torturer, 

5. Alios injecerunt in crucetum (crucet-hus), id est, uUtam quæ erat 
brevis et angusta et depressa. (Ibid.) 

6. In compluribus castellorum erat horridum quiddara ac detes- 
taudum suilicet lachen-teyet. [Chron. saxon., ed. Gibson, p, 239.) — 
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« qu’on en chargeait était tenu debout par un collier de 
« fer scellé dans un poteau, et ne pouvait ni s’asseoir, ni 
« se coucher, ni dormir. Ils tuèrent par la faim plusieurs 
« milliers de personnes ' . Ils imposèrent tributs sur tributs 
« aux bourgs et aux villes, et ils appelaient cela tcnscrie^. 
« Lorsque les bourgeois n’avaient plus rien à leur donner, 
« ils pillaient et incendiaient la ville’. On eût pu voyager 
« tout un jour sans trouver une âme dans les bourgs, ni à 
« la campagne un champ cultivé. Les [lauvres mouraient 
« de faim, et ceux qui autrefois avaient eu quelque chose 
« mendiaient leur pain de porte en porte’. Quiconque 
« put s’expatrier abandonna le pays. Jamais plus de dou- 
ce leurs et de maux ne fondirent sur cette terre, et les 
« païens, dans leurs invasions, en avaient moins fait 
« qu’eux’. Ils n’épargnaient ni les cimetières ni les églises, 
<( prenaient tout ce qu’il y avait à prendre, et puis met- 
<( taientlefeu à l’église. C’était en vain qu’on labourait la 
et terre ; autant eût valu labourer le sable, et l’on disait 
(( tout haut que le Christ et ses saints dormaient*. » 

C’était aux environs de Bristol, où Vemperesse Mathilde 

Sic, alias sache, signifie prnch ou qtieslion judiciaire, lis, qusestio judi- 
ciaria; lege, teag, signifie K«n. Voyez le Glossaire saxon d’Edward 

Lye. 

1. .Multa millia famé occiderunt. ( Chron. saxon,, ed. Gibson, p. 239.) 

2. Imposuerunt tributa oppiilis valde fréquenter, et illud vocarunt 
Tenserie. (Ibid.) — rrmerte roulait dire chAtiment; c’était un mot dé- 
rivé de l’ancien verbe français tenser ou tencer. — Voyez, plus haut, 
livre V. 

3 Vastaverunt et incenclemnt omnia oppida, (Ibid.) 

4. Ostiatim victum petebant. (Ibid.) 

^5. Keque unquam pagani plus raali quam hifecerunt. {Chron. taxon., 
ed. Gibson, p, 210. ) 

6. Dixerunt etiam aperte quod Christus donnivit ejusque saiicti. 
tibid.) 
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et ses Angevins avaient établi leur quartier général, que <139 
régnait la plus grande leireur. Tout le jour on voyait 1140 
amener à la ville des hommes liés et bâillomiés, soit avec 
un bâton, soit avec un mors <lc fer'. 11 en sortait inces- 
samment des troupes de soldats déguisés, q :i, sous l’ha- 
bit anglais, cachant leurs armes et leur langage, se répan- 
daient dans les lieux populeux, se mêlaient à la foule, 
dans les marchés et dans les rues, puis tout à coup s’em- 
paraient de ceux dont l’aspect semblait annoncer quelque 
aisance , et les conduisaient à leur quartier pour les y 
mettre à rançon *. Ce fut contre Bristol que le roi Étienne 
dirigea d’abord son armée. Cette ville forte et bien défen- 
due résista, et.les soldats royaux s’en vengèrent en dévas- 
tant et brûlant les environs’. Le roi attaqua ensuite, un 
à un, avec plus de succès, les châteaux normands situés 
sur la frontière du pays de Galles, dont presque tous les 
seigneurs s’étaient déclarés contre lui. 

Pendant qu’il était occupé de cette guerre longue et im 
pénible, l’insurrection éclata du coté de l’est; les terres 
marécageuses d’Ély, qui avaient servi de refuge aux der- 
niers des Saxons libres, devinrent un ciimp pour les Nor- 
mands de la faction angevine. Baudoin de Reviers et Le- 
noir, évêque d’Ély, élevèrent contre le roi Étienne des 
retranchements de pierre et de ciment aux lieux mêmes 

V 

1 . Ore... obdurato, vel cum massa aliqua illic urgenter impressa, vel 
cura machitiula ad funnam asperi freid capistrata et deiitata. | Oetia Ste 
ph nii rejis, apud Script, rer. normann., p. 941.) 

2. In die pertritam et populosam viam, nnne hoc, nunc illuc itine- 
rare, nomen suum, personas et oMcium mentiri, non arma, non nota- 
bilem habitum. ;lbid.) 

3. Qua' in circuitu et quasi sub manu eorum erant, in perditionis 
barathrum redacta. (Ibid. ) 
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iiifl où Hereward avait bâti un fort de tois Ces lieux, tou- 
jours considérés comme redoutables par l’autorité nor- 
mande, à cause des facilités qu’ils offraient pour s’y 
réunir et s’y défendre, avaient été mis par Henri 1®’’ sous» 
le pouvoir d’un évêque dont la surve l lancé devait se join- 
dre à celle du comte et du vicomte de la province*. Le 
premier évô(iue du nouveau dioef^se d’Êly fut ce même 
Hervé que les Gallois avaient expulsé do Banpor ; le se- 
cond fut Lenoir, qui découvrit et dénonça la grande con- 
spiration des Anglais, en l’année 1137. Ce ne fut point par 
zMe personnel pour le roi Étienne, mais par patriotisme, 
comme Normand, qu’il servit alors ce roi contre les' 
Saxons ; et dés que les Normands se furent déclarés contre 
Étieime, Lenoir se joignit à eux, et entreprit de faire dos 
îles de son diocèse un rendez-vous pour les amis de Ma- 
thilde *. 

Étienne attaqua ses adversaires dans ce camp de la 
même manière que Guillaume le Conquérant y avait au- 
trefois attaqué les réfugtt'S saxons. Il construisit des ponts 
de bateaux, sur lesquels passa la cavalerie, et mit en 
pleine déroule les troupes de Baudoin de Reviers et de 
l’évêque Lenoir ^ L’évêque s’enfuit vers Glocester, où se 
trouvait alors la fdle de Henri 1" avec les pi-incipaux de 

1. Ex Ijjp'rle et oæme;ito. (Thomæ Eliensis, Ilist. eliensis; Anglia tacra, 
t. I,p. R20.) 

2. Cemens insulam helyensem locnm pericnlosiwinram si qna sedi- 

tio in regno oriretur..., staduit .. locuin... snb sede epl!-copii applicare^ 
(Pétri Ulesensis continuât. j apnd Ber. anglic. Scrijit., t. I , 

p. 117, cd. Gale.) 

3. Considerata... fnira et insuperabili loci mnnitione. ( Getta SlephOni‘ 
régis, apud Script, rtr. tiorniaim., p. 949 ) 

4. Ibid., p. 950. — Thomæ Eliensis, Hht. elitmit; Anglia sacra, t I, 

p. 620. 
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ses partisans. Tous ceux qu’elle avait dans l’ouest, encou- n4o 
ragés par l’absence du roi, réparaient les brèches de leurs 
châteaux, ou, transformant en forteresses les clochers des 
grandes églisés, les garnissaient de machines de guerre ; 
ils creusaient à l’entour des fossés, dans le terrain même 
des cimetières, de façon que les cadavres étaient mis â 
découvert et les ossements dispersés'. Les prélats nor- 
mands ne se faisaient aucun scrupule de prendie part à 
ces opérations militaires, et n’étaient pas les moins actifs 
ni les moins occupés à torturer les .\nglais pour leur faire 
donner rançon. On les voyait, comme dans les premiers 
temps de la conquête , montés sur des chevaux de ba- 
taille , couverts d’armes , la lance ou le bâton au poing, 
diriger les travaux et les attaques, ou tirer le butin au 
sort^. 

L’évêque de Chester et celui de Lincoln se faisaient t'*i 
remarquer parmi les plus Iselliqueux. Ce dernier rallia les 
troupes battues au camp d’Ély, et recomposa, sur la cêite 
de l’est, une armée que le roi Étienne vint attaquer, mais 
avec moins de succès que la première fois ; ses troupes, 
victorieuses à Lly, se débandèrent près de Lincoln : al>a:i- 
domié de ceux qui l’entouraient, le roi se défendit seul 
quelque temps; mais, â la fin, obligé de se rendre, il fut 
conduit à Glocester, aux quartiers de la comtesse d’Anjou, 
qui, de l’avis de son conseil de guerre, renferma au don- 
jon de Bristol ’. Cette défaite ruina la cause royale. Les 

1. Cimiterium in castelli sustoUebatur vallum, parentumque et co- 
gnatorum corpora, alla semiputrcfacta, alla receiitissauc humata, cru- 
dele speetivculum, ab iino... rétracta. [GeitaSlephnui r'gU, lue. supr. eit.) 

2. Ipsi episcopi... ferro acciiicti... cum pati iæ perversoribus super- 
bissimis inwhi equis, prKilse partioipari... pei^uniosos... cruciatibus ex- 
ponere. (Ibid., p. 952.) 

3. Cumniuiii consilio... in turri Bristaeiisi. (Ibid., p. 9.52.) 
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Normands du parti d’Étienne, le voyant vaincu et captif, 
passèrent en foule du côté de Mathilde Son propre frère, 
Henri, évêque de Winchester, se déclara pour la faction 
victorieuse; et les paysans saxons, qui haïssaient égale- 
ment les deux partis, profitèrent du désastre des vaincus 
pour les dépouiller et les maltraiter dans leur déroute 
La petite-fille de Guillaume le Conquérant fit son en- 
trée triomphale dans la cité de Winchester : l’évéque Henri 
la reçut aux portes, à la tête du clergé de toutes les églises- 
Elle se mit en possession des ornements royaux, ainsi que 
du trésor d’Étienne*, et convoqua un grand conseil de 
prélats, de comtes, de barons et de chevaliers. L’assem- 
blée décida que Mathilde prendrait le titre de reine, et 
l’évêque qui la présidait prononça la formule suivante : 
« Ayant invoqué premièrement, et comme il convient, 
« l’aide de Dieu tout-puissaiit. nous élisons pour dame de 
« l’Angleterre et de la Normandie la tille du glorieux , 
« riche, bon et pacifique roi Henri, et lui promettons foi 
« et soutien*. » Mais l’heureuse fortune de la reine Ma- 
thilde la rendit bientôt dédaigneuse et arrogante ; elle cessa 
de prendre conseil de ses anciens amis, et traita peu gra- 
cieusement ceux d’entre ses adversaires qui voulaient se 
rapprocher d’elle®. Les auteurs de son élévation, s’ils lui 
faisaient quelque demande, essuyaient souvent des refus. 


1. Sponte... ad i-omitissæ imperium conversis. (UmIu Stephani régit, 
apiid SiTipl. rer. norman., p. 9.V3.) 

2. A siinplici rusticunim plèbe... in maliim illius conjurante... (Ibid.) 

3. Hegisque c.astello et regiii corona... tbesaurisque. (Ibid., p. 954.) 

4. InvQcata primo, ut par est, in auxiliuin Divinitate, filiam... in Ait- 
gliæ Normanniœquc dominum eligimu», et ei fidem et manuteneinentum 
promittimus. [Acta concilii Hïn|ori., apud Wilkins, Concilia JH ayna liri- 
tann., t. I, p. 420.) 

6. Ceala Steph ini régit, apud Script, rer. normann., p. 954. 
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et ([uand ils s’inclinaient devant elle, dit un vieil historien, 4i4i 
elle ne se levait point pour eux*. Cette conduite refroidit 
le zèle de ses plus dévoués partisans, et la plupart, s’é- 
loignant d’elle, sans pourtant se déclarer pour le roi dé- 
trôné, attendirent en repos l'événement *. 

De Winchester, la nouvelle reine se rendit à Londres. 

Elle était fille d’une Saxonne; les bourgeois saxons, par 
une sorte de sympathie nationale, la virent plus volontiers 
dans leur ville que le roi de pure race étrangère*; mais 
l’empressement de ces serfs de la conquête toucha peu 
le cœur allier de l’épquse du comte d’Anjou, et- la pre- 
mière parole qu’elle fit adresser aux gens de Londres 
fut la demande d’un énorme taillage^. Les bourgeois, 
que les dévastations de la guerre et les exactions d’Étienne 
avaient réduits à un tel point de détresse, qu’ils craignaient 
une famine prochaine, supplièrent la reine d’avoir pitié 
d’eux, et d’attendre, pour imposer de nouveaux tributs, 
qu’ils fussent relevés de leur misère présente*. « Le roi 
ne nous arien laissé », lui dirent d’un ton soumis les dé- 
putés des citoyens. — a J’entends, reprit avec dédain 1a 
« fille de Henri 1®L Vous avez tout donné à mon adver- 
« saire; vous avez conspiré avec lui contre moi; et vous 
« voulez que je vous épargne®,..?» Obligés de payer le 

1. Non ipsis ante se inclinantibus reverenter ut decuit assurgere. 

( Geila S/ep/iani regis, apud Script, rer. norman., p. 934. 

2. Ad quem flnem cœpta devenirent taciti observabailt. (Ibid.) 

3. Se illi supplices obtulerunt. jlbid.) 

4. *Iiitinitie cupiæ pecuniaiii... ore imperiosu... exegit. (Ibid.) 

5. Quatiiius calamitatis et oppressionis suœ miserta... vel paucotem- 
pore parccre. (Ibid.) 

6. Torva oculos, crispata in rugam fronte... inquiens, Londonien- 
ses .. divitias suas ad eum (Stephanum) ruburaudum, se autem imbe- 
cillaiidam iargissime prorogasse, eum adversariis suis in malum suum 
dudum conspirasse. Jbid.) 
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1141 taillage, les bourgeois de Londres saisirent cette occasion 
pour présenter à la reine une humble requête : « Noble 
« dame, lui dirent-ils, qu’il nous soit permis de suivre 
« les bonnes lois du roi tilward, ton grand-oncle, au lieu 
« de celles de ton père le roi Henri, qui sont mauvaises 
« et trop dures pour nous'.» Mais, comme si elle eût 
rougi de ses aïeux maternels et renié sa descendance anglo- 
saxonne, Mathilde s’irrita de cette requête, traita d’inso- 
lents ceux qui osaient la lui adresser, et proféra contre 
eux de grandes menaces. Blessés au fond du cieur, mais 
dissimulant leur peine, les bourgeois retournèrent à leur 
salle de conseil *, où les Normands, devenus moins om- 
1133 brageux, leur permettaient alors de s’assembler pour faire 
entre eux, de gré à gré, la répartition des tailles; car le 
gouveniement avait pris la coutume d’imposer les villes 
en masse, sans s’occuper de la manière dont l’impôt serait 
rempli par les contributions individuelles. 

La reine Mathilde attendait en pleine sécurité, soit dans 
la tour du Conquérant, soit dans le nouveau palais de 
Guillaume le Roux, à Westminster, que les députés des 
habitants tinssent lui offrir à genoux les sacs d’or qu’elle 
avait demandés, quand tout à coup les cloches de la ville 
sonnèrent l’alarme : une grande foule se répandit dans les 
rues et sur les places® . De chaque maison sortait un homme 
armé du premier instrument de combat qu’il avait trouvé 
sous sa main. Un ancien auteur compare la multitude qui 

1. Ul Ieg«s-eis ref;i» Kdwardi observare liceret, quia optitme erant, 
non patris soi Uenrioi, qaia ffnyei eraiit. (Florent. Wigom , Chron. 
Conliiiunt,, p. 677.) 

2. Tristes et inuzanditi ad sua «tiscessere. ( Guta Slephtuii regû, apnd 
Sfripl. rer. normann., p. 954.) 

3. Cum ergo eomitissa... prrestolaretar, ornnis civitas soHaatibus 
ubique eampaiiis... (Ibid., p. 955.) 
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s’amassait en tumulte aux abeilles sortant de la ruche'. H4i 
La reine et ses barons normands et aiigrevins se voyant 
surpris, et n’o.sant ris(]uer dans des rues (Hroitcs et tor- 
tueuses un combat où la supériorité de l’armure et la 
science militaire ne pouvaient être d’aucun usage, mon- 
tèrent promptement à cheval et s’enfuirent*. Ils avaient 
à peine passé les dernières maisons du faubourg, qu'une 
troupe d’Anglais, accourus vers leurs logements, en brisa 
les portes, et, ne les y trouvant point, pilla tout ce qu’ils 
avaient laissé*. La reine galopait sur la route d’Oxford 
avec ses barons et ses chevaliers ; de distance on distance, 
quelqu’un d’entre eux se détachait du cortège pour s’en- 
fuir plus sûrement tout seul par des chemins de traverse 
et des sentiers détournés*; elle entra dans Oxford avec 
son frère, le comte de Glocester, et le petit nombre de 
ceux qui avaient choisi cette route comme la pl rs sûre, 
ou qui avaient oublié leur propre danger pour le sien*. 

'En réalité, ce danger était peu dq chose; car les habi- 
tants de Londres, satisfaits d’avoir chassé de leurs murs 
la nouvelle reine d’Angleterre, ne se mirent point à la 
poursuivre. Leur soulèvement, né d’un accès d’indigna- 
tion, sans projet conqii d’avance, sans liaison avec fl’au- 
très mourements, n’éîait point le premier acte d’une in- 
surrection nationale. L’ex[)ulsion de Mathilde et de ses lui 
adhérents ne tourna point au profit du peuple anglais, iu 2 
mais des partisans du roi Étienne. Ceux-ci rentrèrent 

1. ^Quasi fretlueiitûiûnia. vx apiuin arlveariis exauiiiia. [üeata nrpiuui 
reyis, apud Script, rer, nornidim., p. 9.55.) 

2. Cursatiles aMceiksi cqnug... (Ibid ). 

3. Vix aiitemurales civitatis doinos fuj^ieiido liqu’sspnt. (Ibid.) 

4. Variarumque viarum divorsicliiiia sulietintps. |]l)id.) 

5. Aliisquo banMÙbus qtiibus pripi-ipue fugieiidi opportu- 

nit:;s illo aptius ding-ehatiu-. (Ibid.) 


Digitized by Googte 



44 


CONQUÊTE DE L’ANGLETERRE. 

n*t bientôt à Londres, occupèrent la Cité et la garnirent de 
I14Î leurs troupes, sous couleur d’alliance avec les citoyens 
L’épouse du roi prisonnier se rendit à Londres et y établit 
ses quartiers; tout ce qu’obtinrent alors les bourgeois, 
ce fut d’être enrégimentés au nombre de mille hommes, 
portant le casque et le haubert, parmi les troupes qui se 
rassemblèrent au noTn d’Étienne , et de sen’ir, comme 
auxiliaires des Normands, sous Guillaume et Roger de La 
Chesnaye*. 

L’évêque de Winchester, voyant le parti de son frère 
reprendre ainsi quelque force, déserta le parti contraire, 
et se déclara de nouveau pour le prisonnier de Bristol ; il 
arbora la bannière du roi sur le château de Winchester 
et sur sa maison épiscopale, qu’il avait fortifiée et cré- 
nelée comme un château®. Rol)ert de Glocester et les par- 
tisans de Mathilde vinrent en faire le siège. La garnison 
du château, bâti au milieu de la ville, mit le feu aux mai- 
sons pour gêner les assiégeants; et, pendant ce temps, 
l’armée de Londres, attaquant ces derniers àl’improviste, 
les obligea de se retrancher dans les églises, qu’on incen- 
dia pour les en faire sortir^. Robert de Glocester fut fait 
prisonnier, et ceux qui le suivaient se dispersèrent. Ba- 
rons et chevaliers jetèrent leurs armes, et, marchant à 
pied pour n’être point reconnus, traversèrent, sous de 
faux noms, les villes et les villages®. Mais, outre les par- 
tisans du roi qui les serraient de près, ils trouvèrent sur 

1. Gesta Slephani reÿis, apud Script, rer. normnnn., p. 954. 

2. Mille C'uin ;;;aleis et lu ricin oriiatissime instrucli. jlbiil., p. 956.) 

3. Domum.., quam ad instar castelli furtiter et iiiexpu;fiiabiliter fir- 

marat. (Ibid.) > 

4. Ibid. 

5. Omnibus militandi abjectis insigniis, pediies et inhoiiori uomen 
suum et t'uguui meiitiebantur. (Ibid., p. 957.) 
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leur chemin d’autres ennemis, les paysans saxons, achar- 
nés contre eux dans leur déroute, comme naguère ils 
l’avaient été contre la faction opposée * ; ils arrêtaient ces 
fiers Normands, que, malgré leurs efforts pour se dégui- 
ser, on reconnaissait au langage, et les faisaient courir 
devant eux à grands coups de fouet *. L’archevêque de 
Canterhury, d’autres évêques et nombre de seigneurs, 
furent maltraités de la sorte et dépouillés de tous leurs 
hahits*. Ainsi, cette guerre fut à la fois pour les Anglais 
de race un sujet de misère et de joie , de cette joie fréné- 
tique qu’on éprouve au milieu de la souffrance , en ren- 
dant le mal pour le mal. Le petit-fils d’un homme mort à 
Hastings se voyait maître de la vie d’un haron ou d’un 
prélat normand, et les Anglaises qui tournaient le fuseau 
au serv'ice des hautes dames normandes, riaient d’entendre 
raconter les soufi'ranccs de la reine Mathilde à son départ 
d’Oxford, comment elle s’était enfuie avec trois chevaliers, 
la nuit, à pied, par la neige, et comment elle avait passé, 
en grande alarme, près des postes ennemis, tremblante au 
moindre bruit d’hommes et de chevaux ou à la voix des 
sentinelles*. 

Peu de temps après que le frère de Mathilde, Robert, 
comte de GKx'ester, eut été fait prisonnier, les deux partis 
conclurent un accord, par lequel le roi et le comte furent 
rendus l’un pour l’autre, de manière que la dispute revint 

1. In manns rusticonim incidentes. {Gesta Slephani régis, apud'Scr/pf. 
rer. normann., p. 957.) 

2. Dirissimis flagris atterehantur. (Ibid.) 

3. Equis quoque et vestibus ab istis captis, ab illis horrende abstrac- 
tis. (Ibid. ) 

4. Tribus prudentis ingciiii se comitantibus militibus, e castello nocta 
egreditnr, perque niveni etgclu... bine comicinum stridore, inde ululan- 
tiumin altum clamore... (Ibid., p 959.) 
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I I4Î à ses premiers termes ' . Étienne sortit de la tour de Bris- 
tol, et reprit l’exercice de la royauté; son gouvernement 
s’étendit alors sur la portion du pays où dominaient soi 
partisans, c’est-à-dire sur les provinces du centpe et de 
l’est de l’Angleterre. Quant à la Normandie, aucun de ses 
ordres n’y parvint; car, durant sa captivité, tout le pays 
s’était rendu au comte Geoffroi, mari de Mathilde, lequel, 
peu de temps après, du consentement des Normands, 
céda à son fds aîné Henri le titre de duc de Normandie*. 

1148 Le parti d’Étienne perdit ainsi l’espérance de se recruter 
outre-mer; mais comme il était maître des côtes, il eut 
le moyen d’empêcher que de semblables renforts ne par- 
vinssent à ses adversaires, resseraés dans la contrée de 
l’ouest. Leur seule ressource fut de solder des corps de ~ 
Gallois, qui, bien que mal armés, arrêtèrent quelque 
temps par leur bravoure et leur tactique bizarre la marche 
des partisans du roi *. 

11S3 Pendant que la lutte se prolongeait assez mollement 
de part et d’autre, Henri, fils de Mathilde, parti de Nor- 
mandie avec une petite armée , réussit à déliarquer en 
Angleterre. Au premier bruit de son arrivée, beaucoup de 
gens commencèrent à abandonner la cause d’Étienne; 
mais, dès qu’ils apprirent que Henri n’avait que peu de 
mionde et peu d’arçent, beaucoup revinrent au roi, et la 
désertion s’arrêta^. La guerre se poursuivit sous le même 

1. Ad priorem diaaonsionis punctum. (Gnta Stêphani régit, apud 
Scripl. rer. nomiann., p. 957.) 

2. Guiliclra. Kcubrij'., de ttib. anglic., p. 98, ed. Hcarne. 

3. Crudelemqne et indomitum pedestris multitadinis, Walensium 
scilicet... aKi^regavit exercitum. ( Gejfo S(«p/iani régis, apud Scripl. rer 
noriimnn., p. 965.) 

4. Ibid., p. 973. — Gervas. Cantoar. Chron., apud Hitt. angl. Script. 
t. II, col. 1366, ed. Seldcn. 
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aspect qu’auj)aravaiit ; il y eut des châteaux pris et repris, 
des villes pillées et brûlées. Les An{,dais , fuyant de leurs 
maisons par force ou par crainte, allaient bâtir de petites 
cabanes sous les murs des é^jlises; mais ils ne tardaient 
pas à en être expulsés par l’un ou l’autre parti, qui trans- 
formait l’église en forteresse, crénelait le haut des tours 
et y bra(|uait ses machines de guerre. ' . 

Le fils unique du roi Ltienue, nommé Eustacbe, qui 
s’était plus d’une fois signalé par son courage, mourut, 
après avoir pillé un domaine consacré à saint Edmund, 
roi et martyr; sa mort fut, selon les Anglais de naissance, 
la suite de l’outrage qu’Lustache avait osé faire à ce saint 
de race anglaise*. Étienne, n’ayant plus de fils auquel il 
pût désirer de transmettre la royauté, fit alors proposer 
à Henri d’Anjou, son rival, de terminer la gueree par un 
accord; il demandait que les Normands d’Angleterre et 
du continent le laissassent régner en paix durant sa vie, 
à condition qu’après lui le fds de Mathilde serait roi. Les 
Normands y consentirent, et la paix fut rétablie. La teneur 
du traité, juré par les évêques, les comtes, les barons et 
les chevaliers des deux partis, s’offre sous deux faces très- 
différentes dans les historiens du temps, selon la faction 
qu’ils favorisent. Les uns disent que le roi Étienne adopta 
Henri pour son fils, et qu’en vertu de cet acte préalable, 
les seigneurs jurèrent de donner en héritage au fils adoj)- 
tif le royaume de son père “ ; d’autres, au contraire, pré- 

l Alü circa tenipla, »pe videlicet se contutaudi, humilia contexentes 
to^uria.... [Ge»ia Slciihnni régi», apud S«np(. rrr. normann., p. — 
Do turri unde duloes et imbelles audierant tintinnabulorum moiiitus, 
nune balistas eriffi... (Ibid., p. 951.) 

2. Cfcron. uormaim. apud Script, rer. normarm., p. 989. 

3. Kt rcx quidem duttein adoptai>s imhlimn, eum solemniter suoces- 
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1153 tendent que le roi reconnut positivement le droit hérédi- 
taire du fils de Mathilde sur le royaume, et qu’en retour ce 
dernier lui octroya bénévolement de régner le reste de sa 
vie'. Ainsi des contemporains, également dignes de foi, 
font provenir de deux principes entièrement opposés la 
légitimité qu’ils accordent au petit-fils de Henri !«'. Les- 
quels doit-on croire en cela? Ni les uns, ni les autres; et 
la vérité est que les mêmes barons qui avaient élu Étienne 
malgré le serment prêté à Mathilde , qui ensuite élurent 
Mathilde malgré le serment prêté à Étienne, par un nou- 
vel acte de volonté, désignèrent, pour succéder à Étienne, 
le fils de Mathilde, et non sa mère. De cette volonté 
toute-puissante dérivait la légitimité royale *. 

M5Î Peu de temps avant son expédition en Angleterre, Henri 

1153 avait pris pour femme l’épouse divorcée du roi de France, 
Eléonore ou Aliénor, ou plus familièrement Aanor, fille , 
de Guillaume, comte de Poitou et duc d’Aquitaine, c’est- 
à-dire souverain de toute la cote occidentale de la Gaule, 
depuis l’embouchure de la Loire jusqu’au pied des Pyré- 
nées *. Suivant les usages de ce pays, Eléonore y jouissait 
de tout le pouvoir qu’avait exercé son père ; et, de plus, 
son mari, quoique étranger, pouvait entrer avec elle en 

sorem proprium declaravit. (Guilliem. Neubrig., de lieb.anglic., p. 102, 
ed. Hearne.) 

1. Rex recognovit... hæreditariura jus quod dux Henricus habebat 
inregno Angliæ, et dux benigne concessit ut rex tota vita sua,si vellet, 
regnum teneret. {Cliron. normann., apud ficript. rer. nornmnn., p. 9fi9.) 

2. Sciatis quod ego rex Stephanus Henricum duccra Norraanniæ post 
me successorem regni Angliæ, et hæredem meum jure hæreditario 
constitui, et sic ei et hæredibus suis regnum Angliæ donavi et contir- 
roavi. {/ntlrumenlum pacis; Chron. Johan. Bromton, apud Hist, angl. 
Script., t. I, col. 1037, ed. Selden.) 

3. Guilielm. Neubrig., de Reb. anglic., p. 105, ed. Heame. — Script, 
rer. gallic. et [rancic., t. XIV, p. 11, note a, ad. cale. pag. 
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partage de la souveraineté. Le roi Louis VII eut ce privi- 
lège tant qu’il resta uni à la fille du comte Guillaume, et 
il entretint des ofliciers et des garnisons dans les villes de 
l’Aquitaine-, mais, aussitôt qu’il l’eut répudiée, il lui fal- 
lut rappeler ses sénéchaux et ses hommes d’armes ' . Ce 
fut en Palestine, où Éléonore avait suivi son mari pai-tant 
pour la croisade, que leur mésintelligence éclata. Per- 
suadé, soit à tort, soit à raison^ que la reine le trompait 
pour un jeune Sarrasin, Louis sollicita et obtint de l’au- 
torité ecclésiastique la rupture de son mariage*. 

Il se tint, ù Beaugency-sur-Loire, un concile devant le- 
quel la reine de France fut obligée de comparaître. L’évê- 
que qui portait la' parole comme accusateur annonça que 
le roi demandait le divorce, « parce qu’il ne se fiait point 
<( en sa femme, et jamais ne serait assuré de la lignée qui 
<( viendrait d’elle*. » Le concile passa outre sur cette 
scandaleuse requête, et déclara le mariage nul sous pré- 
texte de parenté, s’apercevant un peu tard qu’Éléonore 
était cousine de son mari à l’un des degrés p.-ohibés*. 
L’épouse répudiée se mit en route pour retourner dans 
son pays, et s’arrêta quelque temps à Blois. Durant son ^- 
jourdans cette ville, Thibaut, comte de Blois, tâcha de lui 
plaire et d’obtenir sa main. Indigné du refus qu’il essuya, 
le comte résolut de retenir en prison dans son château la 


1. Munitiones removet, gentes suas exiiide reducit. [Chron. luron., 
«piid Script, rer. gallic. et francic., t. XII, p. 474.) 

2. Noluit eam... ulterius uxorem habere. ( //i»I. Ludovici VII, ibid., 
p. 127. ) — Uxorem suaui répudiât. [Chron. turon., lbid.,t. XII, p. 474.) 

3. De Potter, Etprit de l'Église, t. VI, p. 33. 

4. Quod inter ipsum et reginam Alienoridem... linea consanguinita- 
ÜB erat. [Hist. Ludovici VII, apnd Script, rer. gallic. et francic., t. XII, 
-p. 127.) 

i;i. 4 
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1 I5Î duchesse d’Aquitahie *, et même de l’y épouser de force, 

116 J comme s’exprime un vieil historien-. Elle sou|>vonna ce 
mauvais dessein, et, partant de nuit, descendit la Loire 
jusqu’à Tours, ville qui faisait alors partie du comté 
d’Anjou^ Au bruit de son arrivée, le second fds du comte 
d’.ànjou et de l’impératrice Mathilde, nommé Geoffroy, 
épi’is du même désir que Thibaut de Blois, vint se placer 
en embuscade à un port de la Creuse, qu’on appelait le 
Port de Piles , sur la limite commune du Poitou et de la 
Touraine, pour an’éter le cortège de la duchesse, l’enle- 
ver elle-même et l’épouser’’; mais Lléonore, dit l’histo- 
rien, en fut avertie par son bon ange, et prit subitement 
un autre chemin pour aller à Poitiers^. 

C’est là que Henri, lils aîné de Mathilde et du comte 
d’Anjou, plus courtois que son frère, se rendit pour sol- 
liciter l’amour de la fdle des ducs d’Aquitaine. 11 fut agréé, 
conduisit sa nouvelle épouse en Normandie, et envoya 
dans les cités de la Gaule méridionale des baillis, des jus- 
ticiers et des hommes d’armes normands. Au titre de duc 
de Normandie il joignit dès lors ceux de duc d’Aquitaine 
et de comte de Poitou®, et, son père ayant déjà l’Anjou 
et la Touraine, leur souveraineté s’étendait sur toute la 
partie occidentale de la Gaule, entre la Somme et les 
Pyrénées, à l’exception de la pointe de Bretagne. Les terres: 
du roi de France, bornées par la Loire, la Saône et la 
Meuse, étaient loin d’avoir une pareille étendue. Ce roi 


1. Chron. turon., apud S ’ripl. rer. g^lfic. et fraude., t. XH, p. 474. 

2 Kam per vim iiubere sibi vuleiite. (Ibid.) 

3. Cùm... ipsam iu uxoreni liueere et apud portum de Piles rapere vo- 
IniKhct. (Ibidi.) 

4. Ipsa aminonita ab angelis suia, per aliam viam reversa est. (Ibid.); 

5. Ibid. — Guilicim. Neubrig., de Ret>. anjlic., p. 105, ed. Hearne. 
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s’alarma de voi> s’accroître à un tel point la puissance 
normande, rivale de la sienne depuis sa naissance, et en- 
core plus depuis la conquête de rAnfîloterre. 11 avait fait 
de grands efforts pour prévenir l’union du jeune Henri 
avec Éiéonore d’Aquitaine, et l’avait sommé, comme son 
vassal pour le duché de Normandie, de ne point contrac- 
ter mariage sans l’aveu de son seigneur suzerain*. Mais 
les obligations de l’homme lige envers le suzerain, même 
quand les deux partis les avaient expressément avouées 
et consenties, n’avaient guère de valeur entre gens d’égale 
puissance. Henri ne tint nul compte de la défense de se 
marier, et Louis VII fut obligé de se contenter des nou- 
veaux serments d’hommage que lui prêta le futur roi 
d’Angleterre pour le comté de Poitou et le duché d’Aqui- 
taine *. 

Des serments de ce genre, vagues dans leur teneur, 
prêtés de rnaux'aise grâce et en quelque sorte pour la 
forme,. étaient depuis longtemps le seul lien qui existât 
entre les successeurs des anciens rois franks et les chefs 
souverains du pays compris entre la Loire et les deux 
mers ; car la domination franke n’avait pu prendre racine 
dans ces contrées aussi fortement que dans celle qui était 
voisine de la Germanie. Au vn® siècle, les jjeuples de l’Eu- 
rope qui entretenaient quelques relations avec la Gaule, 
avaient déjà coutume de la désigner tout entière par le 
nom de France, mais au sein même du territoire gaulois, 
ce nom était loin d’avoir une pareille universalité. Le cours 
de la Loire formait la limite méridionale de la Gaule 
franke, ou du pays français ; et au delà se trouvait le pays 


1. Chron. («ton., apud Script. reC. galHc. ei franck., t. XII, p. 474. 
2^ Gisleberti HaniMmiæ, Chron., ibid., t. XIII, p. 563. 
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romain , diftercnt de l’autre par la langue et les mœui-s , 
surtout par la civilisation 

Dans la contrée du sud, les habitants, grands ou petits, 
riches ou pauvres, étaient presque entièrement de pure 
race gauloise , ou du moins la descendance germanique 
n’y était point accompagnée de la même supériorité de 
condition sociale qui s’y attachait dans le nord. Les hommes 
de race franke qui étaient venus dans la Gaule méridio- ■ 
nale, soit on conquérants, soit comme agents et commis- 
saires des conquérants, établis au nord de la Loire, ne 
réussirent point à se propager comme nation distincte au 
sein d’une population nombreuse et réunie dans de gran- 
des villes : aussi les habitants de la France et de la Bour- 
gogne employaient-ils d’ordinaire le nom de Romains 
pour désigner ceux du Midi 

Plusieurs des successeurs de Chlodowig ajoutèrent à 
leur titre de roi des Franks celui de prince du peuple ro- 
main*; au déclin de cette première dynastie, la popula- 
tion de l’Aquitaine et de la I^ovence prit dans son propre 
sein des ducs et des comtes indigènes, ou, ce qui est plus 
remarquable, contraignit les descendants de ses gouver- 
neurs de race tudesque à se révolter avec elle. Mais cet 
affranchissement de la Gaule méridionale était à peine 
accompli, que l’avénement d’une seconde race de rois 
vint rendre à la nation franke son ancienne énergie, et la 
pousser de nouveau à la conquête du Midi. 


1. Gisleberti Ilannoiiiæ Chron., apud Script, rer. gallic. et francic., 
t. XIII-XVIII, passim. 

2. Fredegarü Chron., apud Script, rer. gallic. et francic., t. II, p. 458 
et pai.sini 

3. Rex Dagobertus Francorum et romani populi princeps. ( Vila 
S. Martini Vertav., apud IJisl. franc. Script., t. I, p. 655, ed. Du Chesne.) 
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Redevenus maîtres de ces LoHes contrées , les Gallo- 7so 

à 

Franks y placèrent des gouverneurs et des juges ' qui en- su 
levaient, sous forme de tribut, tout l’arçent du pays; nrais, 
à la première occasion favorable, les Méridionaux refu- 
saient de payer, se soulevaient et chassaient les étran- 
gers. Alors les Franks descendaient du nord pour reven- 
diquer leur droit de conquête ; ils venaient sur les bords 
de la Loire, soit à Orléans, soit à Tours, soit à Nevers, 
tenir leur champ de mai en armes *. La gueiTe commen- 
çait entre eux et les habitants du Limousin ou de l’Au- 
vergne, qui étaient l’avant-garde de la population gallo- 
romaine. Si les Romains (pour parler le langage de 
l’époque) se sentaient trop faibles, ils proposaient au chef 
des gens de France de lui payer l’impôt chaque année, en 
conservant d’ailleurs rinlépendance politique*. Le prince 
frank soumettait celte proposition à ses leudes dans leur 
assemblée, tenue en plein air; si cette assemblée votait 
contre la paix, l’armée continuait sa marche, arrachant 
les vignes et les arbres à fruit, enlevant les hommes, le 
bétail et les chevaux ®. Quand la cause du Midi avait été 
complètement vaincue, les gouverneurs, juges ou comtes 
franks se réinstallaient dans les villes, et, pour un temps 
plus ou moins long , en tête des actes publics figuraient 

1. Suis judicibns constituit. (Fredeg., Chron. cmUiiiuat., apud Scripl. 
rer. gallic. et francic., t. II, p. 456. ) 

2. Cura Omni exercitu... cuiii Fr.incis et proceribus suis, placitum 
suum campo madio tenens; postea Lijrere transacto... (Ibid., t. V,p. 6 

et 7. ) 

3. Tributa vel mimera quæ... re<;es Francorum de Aquitania pro- 
Tincia exigere consueverant. (Ibid., t. II, p. 456.) 

4. Lcod, lied, lie!, Ieu(c,‘ peuple, gens... 

5. Sed hoc rex perconsiliura Francorum... facere conterasit... totam 
regionem vastavit... cura præda, eqiiitibus... captivis, tbesauris, Chri>to 
duce... reversus est in Franciam. (Ibid., p. 3-7.) 
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les formules suivantes : « Sous te r^}:ne du glorieux roi 
Pépin; sous le rfîgiie de l’illustre empere ;r Karl. » 

Karl, ou Charlemagne, établit roi en Aquitaine, du con- 
sentement de tous les seigneurs franks, sou fils Lodewig, 
que les Gaulois nommaient Louis * . Ce Louis devint, à son 
tour, empereur ou keisar des Franks, et,jSOus ce titre, 
régna à la fois en Germanie, en Italie et en Gaule. De son 
vivant, il voulut faire jouir ses fils de cette autorité im- 
mense, et le partage inégal qu’il établit excita entre eux 
la discorde. Les Gaulois méridionaux s’cmjwessèrent de 
prendre parti dans ces querelles, pour les eirvenimeret 
contribuer à l’alTaiblissement de leurs maîtres. En atten- 
*39 dant 1e moment de s’insurger sous des chefs de leur race 
et de leur langue, ils donnèrent la royauté de leur pays 
à des mend)res de la famille impériale, mais à ceux que ni 
l’empereur ni l’assemblée souveraine des Franks ne vôu- 
*3* laient y voir régiier* ; il en résulta de longues guerres et 
*** de nouvelles dévastations pour les villes de l’Aq^uitaine. La 
grande lutte pour la royauté, qui s’éleva sur la fin du 
IX* siècle, et se prolongea durant cent ans, donna quelque 
relâche aux Aquitains. Indifférents aux deux partis rivaux, 
n’ayant nul intérêt commun ni avec la famille de Char- 
lemagne ni avec les rois de nouvelle race, ils se tinrent 
*** à l’écart, et profitèrent de la dispute comme d’un pré- 
texte pour résister également au pouvoir des uns et des 
autres. Lorsque les Gallo-Franks , renonçant à l’obéis- 
sa ce de l’Austrasien Karl, dit le Gros, eurent fait roi le 
Neustrien Eudes, comte de Paris, on vit s’élever en Aqui- 

1. Eredei'., ihron, continuât., apnd Script, rer. gallic. et francic., 
t. V, passiin. 

2. Nithardi Hiet., lib. ii, cap. viii, apud Script, rer. gollic. et fronde., 
l. Vit, p. 19 et iO. 
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laine un roi national, appelé Raiiulf, qui, peu de temps »ss 
■après, sous les titres plus modestes de duc des Aquitains 
et de comte des l’oitcvins, régira, en toute souveraineté, 
depuis la Loii-e jusqu’aux Pyrénées. Le roi Eudes {>artit de 
'France pour aller soumettre l’/U[uitaine ; mais il n’y n^ussit 
pas. A leur résistance matérielle les habitants du Midi joi- 
gnaient une sorte d’opposition morale; ils se faisaient en 
apparence les défenseurs dos droits de la vieille famille 
dépossédée, par la seule raison que les Français ne vou- 
daient plus reconnaître ces droits. 

Presque tous les chefs indépendants de FAquitaine, <lu 9 î 3 
•Poitou et de la Provence, imaginèrent dès lors de se pré- 
tendre issus de Charlemagne par les femmes, et firent 
grand bruit de cette descendance hypothétique, pour 
s’autoriser à donner aux rois de la troisième dynastie la 
qualification d’usurpateurs ' . Après que Charles le Simple *, 93 s 
héritier k'-gitime de Charlemagne, eut été emprisonné à 
Péronne, son nom fut mis en tête des actes publics en 
Aquitaine, comme s’il eût toujours régné; puis, quand 
son fils eut recouvix^ le pouvoir, les Aquitains ne souf- 
frirent pas qu’il exerçât sur eux, soit directement, soit 
indirectement, la moindi-e autorité. 

La victoire des Français sur la seconde et denjière dy- 987 
nastie germanique fut décidée à jjerpétuité par l’élection 
de Hugues, surnommé Copel ou Chapet dans ki laugue 
romane d’outre-I.oire Les Méridionaux ne prirent a'J- 
cune part à cette élection, et ne reconnurent point le roi 
Hugues : celui-ci, à la tête de son peuple d'entre Meuse 

1. Dom Vaisselle, lUnUiire (jénérale du Languedoc, l. II liv. xi. 

2. Voyez livre ii, l. I, p. 182, note 2. 

3. llhe Chapet. (t'Ai o/i^ues de Saint Denis) Bteueil hitloriens de la 
France, t. X, p. 303.) 
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«87 et Loire, fit la guerre à l’Aquitaine; mais, après beau- 
coup d’çfforts, il ne parvint qu'à établir sa suzeraineté sur 
les provinces les plus voisines de la Loire, sur le Berry, 
98$ la Touraine et l’Anjou'. Pour prix de son adhésion, le 
comte de ce dernier pays obtint le titre héréditaire de 
sénéchal du royaume de France; et, dans les festins so- 
lennels, il eut la charge de servir à cheval les mets de la 
table du roi. Mais l’attrait de pareils honneurs ne séduisit 
po'mt les comtes ni les ducs des territoires plus méridio- 
9^8 naux; ils soutinrent le combat, et la grande masse de 
us* population qui parlait le langage d’oc ne reconnut, ni en 
fait ni en apparence, l’autorité dqs rois de la contrée où 
l’on disait oui. Le midi de la Gaule, partagé en diverses 
principautés, suivant les divisions naturelles du territoire 
ou l’ancienne circonscription des provinces romaines, pa- 
rut ainsi vers le xi® siècle, affranchi de tout reste de la 
sujétion que les Franks lui avaient imposée, et le peuple 
d’Aquitaine n’eut dès lors pour souverains que des hom- 
mes de sa race et de son tangage. 

Il est vrai qu’au nord de la Loire, depuis la fin du 
X' siècle, une même langue était aussi commune aux rois, 
aux seigneurs et au peuple; mais dans ce pays, où la con- 
quête n’avait jamais été démentie, les seigneurs n’aimaient 
point le peuple; ils srmtaient au dedans d’eux-mêmes, 
sans peut-être s’en rendre compte, que leur rang et leur 
puissance provenaient d’une source étrangère. Quoique 
détachés pour jamais de leur vieille souche tudesque, ils 
n’avaient point renoncé aux mœurs de la conquête : eux 
seuls jouissaient, dans le royaume, de la propriété terri- 
toriale et de la franchise personnelle. Au contraire, da s 
les petites souverainetés méridionales, quoiqu’il y eût des 

1. Dom Vaissette, Hialoire yeturale .du LanjieJoc, t. II, livre xit. 
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ranps parmi les hommes, quoiqu’il y eût des classes éle- «ss 
vûes.et des classes inférieures, des châteaux et des chau- us» 
mières, de l’insolence dans la richesse et de la tyrannie 
dans 1e pouvoir, le sol appartenait au corps du peuple, 
et nul ne lui en contestait la pleine propriété, le franc- 
alcu, comme on disait au moyen âge. C’était la masse 
populaire qui avait, à plusieurs reprises, reconquis ce sol • 
sur les envahisseurs d’outre-Loire. Les duchés, les com- 
tés, les vicomtés, toutes les seigneuries étaient plus ou 
moins nationales : la plupart s’étaient élevées dans des 
temps de révolte contre la puissance étrangère, et avaient 
été légitimées par l’adhésion du peuple. 

Mais, inférieur aux pays méridionaux en organisation 
sociale, en liberté civi'e et en traditions de gouvernement, 
le royaume de France était puissant par son étendue et 
formidable au dehors; aucun des États qui se partageaient 
avec lui l’ancien territoire gaulois ne l’égalait en force, et 
ses chefs faisaient souvent trembler les ducs et les cx)mtes 
du Midi au milieu de leurs gi’andes cités, enrichies par 
les arts et le commerce; souvent, pour s’assurer une plus 
longue paix avec la France, ils offraient leurs filles en ma- 
riage, et par une fausse politique donnaient aux princes iib» 
français entrée chez eux à titre de parents et d’alliés. C’est 
ainsi que l’union de la fille du duc Guillaume avec le roi 
Louis Vil ouvrit, comme on l’a vu, les villes de l’Aqui- 
taine et du Poitou à des garnisons étrangères. Lorsque, 
après le divorce d’Éléonore, les Français se furent retirés, 
son second mariage amena des Angevins et des Normands, 
qui disaient comme les Français oui et nemy, au lieu d’oc 
et no ' . Peut-être y avait-il entre les Angevins et les Méri- 

1. Vo>t‘Z Raynouard , Choix det poésies origirtales des (roubadours, 
t.IV, pnssiin. 
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1152 (lionaux un peu plus de sympathie qu’entre ces derniers 
et les Français, paiee que la civilisation croissait en Gaule 
à mesure qu’on avançait vers le sud. Mais la différence de 
laagage, et surtout d’accentuation, devait rappeler sans 
cesse aux Aquitains que Henri, fils de Mathilde, leur nou- 
veau soigneur, était encore un étranger. 

• Peu de temps après le mariage qui le fit le duc d’Aqui- 
taine, Henri devint comte d’Anjou, par la mort de son 
père, mais sous la condition expresse de remettre cette 
province à son jeune frère le jour où lui-même deviendrait 
roi. Il en prêta le serment avec un appareil lugubre sur 
le cadavre du mort, mais ce serment fut violé, et Henri 
garda le comté d’Anjou, lorsque les barons normands, 
>p!us fidèles ([uc lui à leur parole, l’eurent appedé en An- 
gleterre pour succéder au roi Étienne ' . Dès qu’il eut pris 

1155 posst‘ssion de la royauté, il qualifia Étienne d’usurpateur, 
et s’occupa d’abolir tout ce qui s’était fait de son vivant*. 
Il chassa d’Angleterre les Brabançons qui s’y étaient établis 
après avoir servi la cause royale contre Mathilde. Il con- 
fisqua les tenes que ces hommes avaient reçues en solde, 
démolit leurs châteaux forts et ceux des partisans du 
dernier roi, voulant, disait-il, en n'duire le nombre à ce 
qu’il était sous le roi Henri, son aïeul*. Les compagnies 
d’auxiliaires étrangers, venues en Angleterre durant la 
guerre civile, avaient commis beaucoup de pillages sur 
les Normands du parti contraire à celui qu’elles ser- 

1. A princip'bus Angli* vocatii». (Gervas. Cantuar. Chron., apud 
Uitl. anyl. Snipl^ t. II, col. 1376, ed. S«ld«n.) 

2. Tenipore Stcpliaiii ablatoria mei. {C'/tarla Henri U .} — InvMo- 
ris... {(/iroii. Joban. Bromton., ibid., t. I, col. 1046.) 

3. ('aatella iH>va quK in diebos avi-sai... exaUtemnt præeepit citius 
complanari. (Ibid., col. 1043.) 
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vai«nt; leurs chefs avaient enlevé des domaines et des «iss 
maisons, tt les avaient ensuite fortifiés contre les sei- 
gneurs normands dépossédés, imitant les pères de cos 
derniers, qui avaient de même fortifié leurs habitations 
conquises sur tes Anglais L’expulsion des Flamands fut 
pour toute la race anglo-normande un sujet de joie pa- 
reille à ce que l’expulsion de cette même race eût été 
pour les Saxons ; « Nous tes vîmes tous, dit un auteur du 
« siècle, passer la mer pour retourner du camp à la char- 
« rue, et redevenir serfs, après avoir été maîtres *. » 
Quiconque, vers l’année llîiO, à l’invitation du roi 
Étienne, avait dételé ses txeufs pour passer le détroit »et 
venir à la bataille de Lincoln, était ainsi traité d’usurpa- 
teur par ceux dont les ancêtres avaient dételé, en 1060 , 
pour suivre Guillaume le Bâtard. Les conquérants de 
l’Angleterre se regardaient déjà comme possesseurs légi- 
times; ils avaient effacé de leur esprit tout souvenir de 
leur usurpation violente et de leur ancienne fortune, s’ima- 
ginant que leurs nobles familles n’avaient jamais exercé 
d’autre enl|)loi que celui de gouverner les hommes. Mais 
les Saxons avaient plus de mémoire; et, dans les plaintes 
que leur arrachait la dureté deleui's seigneurs, ils disaient 
de plus d’un comte et de plus d’un prélat de race nor- 
mande : « Il nous harcèle et nous picjue comme son aïeul 
« piquait les b<eufs de l’autre côté de la mer^. » 


1. Castella passim per Angliam... ædificata. (Gervas. Caataar. 
Chron., ibid., col. 104.3.) 

2. A castri» ad aratra, a teiitoriis ad eri'asteria... rovocabuiitur, et 
qaas nqstrat.bus opéras indixerunt, domiiiis suis ex necessitate pentol- 
srciit. (Ra<Iiilphi de Diceto, Imay. hiilor., ibid., col. 62Ô.) 

3. Aculeo puiigebaiiUir quern domiiius pr»' rea»riltns hnbeltat, roemor 
piæ recordatioiiis avi sui... qui aratrum ducere et boves castigare oon- 
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Malgré cette conscience de sa propre situation' et de 
l’origine de son gouvernement, la race saxonne, fatiguée 
par la souffrance, se laissait aller à une résignation apa- 
thique. Le peu de sang anglais que l’impératrice Mathilde 
avait transmis à Henri II était, disait-on, un gage assuré 
de sa bienveillance pour le peuple ' , et l’on oubliait com- 
ment cette même Mathilde, plus Saxonne pourtant que son 
fils, avait traité les Ixiurgeois de Londres. Des écrivains, 
soit simples et de bonne foi, soit payés pour préconiser 
d’avance le nouveau régne, publièrent que l’Angleterre 
possédait enfin un roi anglais de nation ; qu’elle avait des 
évêques, des abbés, des barons et des chevaliers issus de 
l’une et de l’autre race, et qu’ainsi la haine nationale était 
désormais sans motif*. Nul doute, en effet, que les femmes 
saxonnes, enlevées et mariées de foree, soit après la ba- 
taille de Hastings, soit après les déroutes d’York et d’Ély, 
n’eussent, au milieu du désespoir, donné des fils à leurs 
maîtres; mais ces fils de pères étrangers se croyaient-ils 
les frères des bourgeois et des serfs du pays? et le désir 
d’effacer auprès des Normands de race pure la tache de 
leur naissance ne devait-il pas, au contraire, les rendre 
plus orgueilleux envers leurs compatriotes maternels? Il 
était vrai aussi que, dans les premiers tem]« de l’inva- 
sion, Guillaume le Coiuiuérant avait offert des femmes de 
sa nation et même de sa famille à des chefs saxons en- 

sueverat. (Roger de Moveil., Annal, pars poater., apud lifr. anglic 
Script., p. 703, ed. Savile.) 

1. Matth. Paris., t. I, p. 92. 

2. Haliet nune certe de genere Anglomm Anglia regem; li.Tbet de 
eadetn gente episcopos et abbates; babetet principes milites eti.am op- 
timos qui ex iitriusque seminis conjiinctioiie procreati... (Ailred. Rie- 
vall., de Vita Edwardi confes»., apud Hist. angl. Script., t. I, col. 401 , 
ed. Selden.) 


Digitized by Google 



LIVRE VIH. ' 


61 


core libres; mais ces sortes d’unions furent peu nom- 
breuses, et, dès que la conquête parut achevée, nul An- 
glais ne se trouva plus assez noble pour qu’une Normande 
riiononU (le son lit. D’ailleurs, quand il eût été constant 
que beaucoup d’Aiif^lais de naissance, en reniant la cause 
de leur pays, en désapprenant leur langue, en jouant le 
rôle de flatteurs et de parasites, se fussent élevés aux 
privilèges des hommes de race étrangère , cette fortune 
individuelle n’atténuait point, pour la masse des vaincus, 
les tristes .effets de la conquête. 

Peut-être même le mélange des races était-il alors en 
Angleterre plus favorable aux oppresseurs qu’aux oppri- 
més; car, à mesure que les premiers perdaient, si l’on 
peut s’exprimer ainsi, leur caractère d’étrangeté, le pen- 
chant à la résistance s’affaiblissait dans le aeur des autres. 
Une réaction violente, seul recours eflicace contre les in- 
justices de la conquête, devenait moins possible. Aux 
chaînes de la domination usurpée se joignaient des liens 
moraux, le respect des hommes pour leur propre sang, 
et ces affections bieb veillantes qui nous rendent si patients 
à supporter le despotisme domestique. Aussi Henri II vit-il 
sans déplaisir des moines saxons, dans la dédicace de leurs 
l.vres, lui éUder sa généalogie anglaise, et, sans faire men- 
tion ni de son aïeul Henri P', ni de son bisaïeul le Con- 
quérant, le louer d’être issu du roi Alfred. « Tu es fils, 
<( lui disaient-ils, de la très-glorieuse impératrice Mathilde, 
<( dont la mère fut Mathilde, fille de Marguerite, reine 
« d’Écosse, dont le père fut Edward, fils du roi Edmund 
<i Côte-de-Ker, l’arrière-petit-fils du noble roi Alfred ' . » 

Soit par hasard, soit à dessein, il circulait aussi dans 

1, Filius es gloriosissiraæ imperatrids Matildis... ( Ailred. Rievall., 
Oeii.aloj. reg. Angl., apud Hùl. angl. Scrii‘t., t. I, col. 350, ed. Selden.) 
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«I.5S le même temps de fausses prédictions qui annonçaient le 

lise régne de Hcnrf d’Anjou comme une époque de soulage- 
ment, et, en quehjue sorte, de résurrection pour 1e peuple 
anglais. L’une de ces prophéties était attribuée au roi 
Edward à son lit de mort; et l’on disait (|u’il l’avait pro- 
noncée afin de rassurer ceux qui craignaient alors pour 
r.VngJeterre les projets ambitieux du duc de Normandie'. 
« Quand l’arbre vert, leur avait-il dit, après avoir été 
« coupé au pied et éloigné de sa racine à la distance de 
« trois arpents, s’en rapprt>cbera de lui-même, lleurira 
« et portei“a des fruits, alors un meilleur temps vien- 
<i dra 1 ) Celte allégorie, faite aj)rès coup, s'interprétait 
sans grande peine. L’arbre coupé, c’était la famille d’Ed- 
ward, qui avait perdu la royauté à l’élection de Harold; 
après Harold étaient venus Guillaume le Conquérant et 
son fils Guillaume le Roux : ce qui complétait le nombre 
de trois rois étrangers à l’ancienne famille ; car il faut 
remarquer qu’on supprimait le roi Edgar, parce qu’il avait 
encore dés parents en Angleterre ou en Êextsse, et qu’en 
fait de descendance du noble roi Alfred, l’Angevin Henri 
leur eût paru fort inférieur. L’arbre s’était rapproché de 
sa racine quand Mathilde avait épousé Henri 1"; il avait 
fleuri par la naissance do l’impératrice Mathilde, et enfin 

porté des fruits par celle de Henri H Ces misérables 

contes ne sont dignes de figurer dans l’histoire qu’à cause 
do l’etfet moral qu’ils ont pu produire sur les hommes 

1. Voyez livre iii, t. I, p. 277. 

2. Arbor... viridis a suu truiico decisa ad trium jugorura spatium a 
radice propria separetur, quæ cum nulla manu liorainis cogente... ad 
8UUIII truncum reversa, in antiquam radieem sese receperit... rursum 
fiuruerit et fructuin fecerit : tu;ic sperandum est atiqnod in bac tribii- 
laliuue solatiura (Ailred. llievall., de Vila Edœardi CvitfeiS., apud llùu 
augl. Scrijit , t. I, col. 402, ed. Seiden.) 
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d’autrefois. Ils avaient pour but de détourner de la per- 
sonne du roi la haine que les Saxons nourrissaient contre 
tous les Normands; mais rien ne pouvait faire que Henri H 
ne fût pas le représentant de la conquête, et l’on avait 
beau le surnommer mystiquement la pierre angulaire où 
s’unissaient les deux murailles, c’est-à-dire les deux races' , 
il n’y avait point d’union possible au milieu d’une telle 
inégalité de droits, de biens et de puissance. 

Quelque difticile qu’il fût déjà pour un Anglo-Saxon du, 
xn® siècle, de reconnaître comme successeur naturel des 
rois de race anglaise, un homme qui ne savait pas même 
comment on disait roi en anglais*, les conciliateurs obsti- 
nés des Saxons avec les Normands mirent en avant des 
assertions beaucoup plus extraordinaires : ils entreprirent 
d’ériger le Conquérant lui-même en héritier légitime du 
roi Alfred. Une très-vieille chronique, citée par un auteur 
déjà ancien, raconte que Guillaume le Bâtard était le propre 
petit-filsdu roi Edmund Côte-de-Fer®. « Fdmund, dit cette 
« chronique, eut deux fds, Edvvin et Edward, et de plus, 
« une fdle unique dont l’iiistoire tait le nom, à cause do 
« sa mauvaise vie ; car elle entretint un commerce illicâte 
« avec le pelletier du roi. » Le roi, courroucé, bannit 
d’Angleterre son pelletier, avec sa fille, qui alors était 
enceinte*. Tous deux passèrent en Normandie, où, vivant 
de la charité publique, ils eurent successivement trois 

1. In quem, velut in lapidem angularem anglici generis et normarr' 
nici gaudemua duos parietes conveuisse. (Âiired. Rievall., Genealog. 
reg. Anyl., apud Hist. atigl. Script., t. I, col. 370, ed. Selden.) 

2. Voyez, plus bas, livre xi. 

3. Ut reperi in quadam vetustissima chronica. (Thomæ Rudbome, 
hist, major Winton, Ànglia sacra, t. I, p. 24ô.) 

4. Ut agnovit filiam suam illégitime imprægnatam, tam virum quant 
concubinain exlegavit. (Ibid.) 
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lyis filles. Un jour qu’ils étaient venus mendier à Falaise, à 

1156 la porte du duc Robert, le duc, frappé de la beauté de la 
femme et’de ses trois enfants, lui demanda qui elle était. 

« Je suis, dit-elle, Anf'laise et de sang royal » A cette 
réponse, le duc la traita" honorablement , prit le pelletier 
à son service, et fit élever dans son hôtel une de leurs 
filles, qui devint sa maîtresse et la mère de Guillaume, dit 
le Bâtard, lequel, pour plus de vraisemblance, demeu- 
rait toujours le petit-fils d’un pelletier de l’alaisfe, bien 
que, par sa mère, il fût Saxon et issu des rois saxons*. 

H 56 La violation du serment que Henri II avait, comme on ' 
l’a vu plus haut, prêté à son frère Geoffroy, lui attira, peu 
de temps après son arrivée en Angleterre, une guerre sur 
le continent. A l’aide des partisans de scs droits sur le 
comté d’Anjou, Geoffroy s’était mis en possession de plu- 
sieurs places fortes. Henri envoya contre lui une armée 
d’hommes de race anglaise. Les Anglais, par suite de 
l’antipathie qu’ils nourrissaient depuis la conquête contre 
les populations de la Gaule, poursuivirent vivement la 
guerre, et firent triompher en peu de temps le frère am- 
bitieux et injuste®. Geoffroy vaincu fut contraint d’accep- 
ter, en échange de ses terres et de son titre de comte, 
une pension de mille livres anglaises et de deux mille 

1157 livres d’Anjou* : il était redevenu simple baron angevin, 
lorsque, par un hasard heureux pour lui, les habitants 
de Nantes le prirent pour comte de leur ville et de leur 

1. Se in Anglia exortam et de regali genere. (Thomæ Rudborne , 
HUt. major Winlon ; Anglia sacra, t. 1, p. 24B. ) 

2. Certe et ista erit nutrita in palatin meu. ( Ibid. ) 

3. Ibi Angles et Normannos, quos jam multiplex confœderatio iini- 
vit. .. strenuos exstitisse iiemo ignorât. (Johun. Saresb., Fraym., upud 
Script, rer. gallic. et francic. t. XIV, p. 12.) 

4 . Robert de Monte, ibid-, t. XIll, p. 299. 
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territoire*. Par cette élection, ils sé détachèrent du gou- ns: 
vernement de la Bretagne armoricaine, au(|uel ils avaient 
été jadis incorporés par conquête, mais qu’ils avaient pré- 
féré à la domination des rois franks, sans pourtant l’aimer 
de grande affection, à cause de la différence des langues. 

Agrandie par des guerres heureuses, dans l’intervalle sso 
du IX® au XI® siècle, la Bretagne fut, dès le siècle suivant, 1157 
travaillée de divisions intestines provenant de cette pros- 
périté même. Ses frontières, qui s’étendaient jusques au 
delà du cours de la Loire, renfermaient deux populations 
de ^ race difléreiite, dont l’une parlait l’idiome celtique, 
l’autre la langue romane de France et de Normandie; 
et, selon que les comtes ou ducs de tout le pays jouis- 
saient de la faveur de l’une de ces deux races d’hommes, 
ils étaient mal vus de l’autre. Les Nantais, qui choisirent 
pour comte Geoffroy d’Anjou, appartenaient naturelle- 
ment au premier de ces deux partis, et ils n’appelèrent 
le prince angevin à les gouverner que pour se soustraire 
au pouvoir d'un seigneur de pure race celtique^. Geoffroy itss 
d’Anjou ne vécut pas longtemps dans sa nouvelle dignité, 
et, à sa mort, la ville passa, sinon librement, du moins 
sans répugnance, sous la suzeraineté de Conan, comte 
héréditaire de Bretagne, et possesseur en Angleterre du 
château de Richemont, bâti, au temps de la conquête, 
par le Breton Alain Fergant®. Alors le roi Henri II, par 
une prétention toute nouvelle, réclama la ville de Nantes 


1 . Euin sibi in vemm certumque dominura elegerunt. (Guilielm. Neu- 
brig., de Reb. arujlic., p. 126, ed. Hearne.) 

2. Hoëlli cogente inertia. (Chron. brilann., apud Script, rer. gallic. 
et frandc., t. XII, p. 560/) 

3. In comitem sibi recipiunt. (Ibid.) — Voyez livre iv, t. II, p. 89 
et 90. 

III. 5 
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iiSü comme portion de l’héritaf'C de son frtVe ; il traita d’usur- 
pateur le comte de Bretagne', confis([ua la terre de 1\!- 
chemont, puis, traversant le détroit, vint avec une grosse 
armée contraindre les bourgeois de Nantes à le recon- 
naître pour seigneur et à désavouer le comte Conan. In- 
capables de résister aux forces du roi d’Angleterre , les 
bourgeois obéirent malgré eux ; le roi mit garnison dans 
leurs murs, et occupa tout le pays compris entre la Loire 
et la Vilaine *. 

H59 Ayant ainsi pris pied sur le territoire breton, Henri II 
porta plus loin ses vues, et fit avec ce même Conan, à qüi 
il venait d’enlever la ville de Nantes, un pacte menaçant 
pour l’indépendance de toute la Bretagne . Il fiança le plus 
jeune de ses fils, Geoffroy, âgé de huit ans, à la fille de 
Conan, appelée Constance, et alors âgée de cinq ans^. 
D’après ce traité, le comte breton s’engageait à faire l.éri- 
tier de son pouvoir le futur mari de sa fille, et le roi, en 
retour, garantissait à Conan la possession viagère du comté 
de Bretagne, lui promettant aide, secours et appui envers 
«159 et contre tous^. Ce traité, qui devait avoir pour résultat 
U66 infaillible d’étendre un jour la domination des Anglo- 
Normands sur toute la Gaule occidentale , mit en grande 
alarme le roi de France ; il négocia auprès du pape 
Alexandre 111, afin de l’engager à interdire l’union de 
Geott'i’oy et de Constance pour cause de parenté, attendu 
que Conan était le petit-fils d’une fille bûtarde de l’aïeul 


1. ...Civitatem namnetensem tanquam jure fraternæ successionis 
roposceiis. ((iuilielui. Neubrig., de Reb. uiiyWi;., p. 126, ed. Ile.iriie.) 

2. Magni apparatus terforibus. (Ibid.) 

3. Cuiiani liliam parvulam... filio suo infantulo. (Ctiron. britàun., 
apud Scrijit. ter. ijallic. el [rancic., t. XII, p. SüO.j 

4. Ibid. 
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de Henri II ; mais le pape no reconnut point cette parenté, hm 
et les noces prématurées des deux époux se firent en uee 
t’année 1166 '. 

Peu de temps après, une insurrection nationale éclata npg 
en Bretagne contre le chef qui trafiquait, avec un roi iit? 
étranger, de l’indéiiendaace du pays, Conan appela Henri H 
à son secotg^s; et, aux termes de leur tfaité d’alliance, les 
troupes du roi entrèrent par la frontière de Normandie , 
sous prétexte de défendre contre tes révoltés le comto 
légitime des Bretons *. Henri s’enipai*a de la ville de Dol, 
et de plusieurs bourgs, où il mit garnison. Bientôt après, 
moitié de gré, moitié par force, le comte Conan abdiqua' 
le pouvoir entre les mains de son protecteur, lui laissant 
exercer l’autorité administrative et lever des tributs par 
toute la Bretagne. Les timides et les faibles allèrent trou- 
ver le roi angevin dans son camp, et, suivant le cérémo- 
nial du siècle, lui firent hommage de leurs terres; le 
clergé s’empressa de complimenter en langue latii.e 
l’homme qui venait au nom de Dieu visiter et consoler la 
Bretagne®. Mais le droit divin de l’usurpation étrangère 
ne fut pas reconnu universellement, et les amis de la 
vieille patrie bretonne, se rassemblant de tous les cantons, 


1. Regem Francorum iti eum (Alexandrutn III) graviter comraotum, 
quod matrimoniütn inter filium Angliæ negis et filiam comitis Britan- 
niee, licet in tertio ga-adu consanguineos, auctoritate sna confirmaverit. 
{Summarium épiai. Lombardi ad Alexandrum [Il papam, ibid., t. XVI, 
p. 282. ) 

2. Ibid., t. XVI, passim. 

3. Quam tandem inisericors... Dominus, temporibus Henrici, piissimi 
regis Anglorum, per ejusdem auxilium et eoiisilium, pariteique domi- 
niuin clementissime visitavit. [Charla, ibid., t. Xil, p. 5S0, iu nota, ad 
cale, pag.) 
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H66 formèrent contre le roi Henri une confédération par ser- 
ment, à la vie et à la mort*. 

H67 Le lien de la nationalité était déjà trop affaibli en Bre- 
tagne pour que ce pays pût tirer de lui -même assez de 
ressources dans sa rébellion. Les insurgés pratiquèrent 
donc des intelligences à l’extérieur; ils s’entendirent avec 
les habitants du Maine, leurs voisins, qui, depuis le règne 

1167 de Guillaume le Bâtard, obéissaient contre leur gré aux 

1168 princes normands*. Beaucoup de Manceaux entrèrent dans 
laligue jurée en Bretagne contre le roi d’Angleterre, et tous 
les membres de cette ligue prirent pour patron le roi de 
France, rival politique de Henri H, et le plus puissant de 
ses rivaux. Le roi Louis Vll promit des secours aux Bre- 
tons insurgés, non par amour pour leur indépendance, 
que ses prédécesseurs avaient attaquée, durant tant de 
siècles, avec tant d’acharnement , mais par haine du roi 
d’Angleterre, et par envie d’acquérir lui-méme ejn Bre- 
tagne la suprématie qu’y perdrait son ennemi *. Pour at- 

1168 teindre ce but à peu de frais, il ne fit aux confédérés que 
de simples promesses, leur laissant tout le fardeau de 
l’entreprise dont il devait partager les profits. Attaqués 
bientôt par toutes les forces du roi Henri , les insurgés 
bretons furent vaincus, perdirent les villes de Vannes, de 
Léon, d’Auray et de Fougères, leurs châteaux, leurs do- 
maines, leurs soldats, leurs femmes et leurs filles, que le 
roi prit pour otages et qu’il se fit un jeu de déshonorer 

1. Sacramento se obligaverant... confœderati... (Robert, de Monte, 
apud Script, rer. gallic. et francic,, t. Xlll, p. 310 et 311. | 
ï. Ibid., p. 310. — Voyez livre v, t. Il, p. 160 à 163. 

3. Obsides régi Franconira dederant, et 6de interposita paetionem 
acceperant, quod rex Francorum sine ipsi» régi Angloiura non concor- 
daretur. (Robert, de Monte, apud Script, rer. gallic. et francic., t. XIII, 
p. 312.) 
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par séduction ou par violence ' : l’une d’entre elles, la 
fille d’Eudes , vicomte de Porrhoët , était sa parente au 
second degré 

Vers le même temps l’ennui de la domination du roi 
d’Angleterre se fit sentir aux habitants de l’Aquitaine, sur- 
tout à ceux du Poitou, et de la Marche de France, qui, 
sur un pays montagneux, avaient plus d’âpreté dans l’hu- 
meur et plus de moyens pour soutenir une guerre pa- 
triotique Quoique mari de la fille du comte de Poitou, 
Henri II était un étranger pour les Poitevins, et ceux-ci 
souffraient de voir des officiers de race étrangère violer 
ou détruire les coutumes de leurs pays par des ordon- 
nances rédigées en langue angevine ou normande. Plu- 
sieurs de ces nouveaux magistrats furent chassés, et l’un 
d’entre eux, originaire du Perche, et comte de Salisbury, 
en Angleterre, fut tué à Poitiers par le peuple Il se forma 
une grande conspiration sous la conduite des principaux 
seigneurs et des hommes' riches du nord de l’Aquitaine, 
lé comte de la Marche, le duc d’Angoulême, le vicomte 
de Thouars, l’abbé de Charroux, Aymery de Lezinan ou 
Luzignan, Hugues et Robert de Silly ®. Les conjurés poi- 
tevins se placèrent, comme avaient fait les Bretons, sous 
le patronage du roi de France, qui leur demanda des otages, 
et s’engagea, en retour, à ne point faire de paix avec le roi 

1. Vastavit, combussit... funditus delevit. (Robert, de Mont»*, apnd 
Script. Ttr. gnllic. et francic. , t. XIII, p. 310 et 312.) — Filiam ejiis 
viri^inem , quain illi pacis obsidem dederat itoprægnavit ut proditor. 
(£pi>(. Johan. Saresber., ibid., t. XVI, p. 591.) 

2. Ibid. 

3. Robert, de Monte, apud Script, rer. gallic. et francic,, t. XIII, 
p. 311. 

4. Dulo Pictaviensum occisns est cornes patricius. (Ibid.) 

5. Pictavi et Aquitani ex majori parte... contra regem... (Ibid.) 
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1 if.fi Hem’i sans les y comprendre'; mais Us furtint écrasés 
corrwïie les Bretons, pendant que Louis VU restait aimpiô 
spectateur de leur guerre avec le roi angevin. 

1169 Les plus considérables d’entre eux capitulèrent avec le 
vainqueur, les autres s’enfuirent sur les terres du roi de 
France, qui, pour leur malheur, commençait à se lasser 
d’étre on guerre avec le roi Henri et désirait conclure une 
trêve. Ces doux princes, après avoir longtemps travaillé ^ 
se nuire, se réconcilièrent en effet dans la petite ville de 
Montmirail en Perche Il y fut dticidé que le roi de France 
garantirait à l’autre roi la possession de la Bretagne, et 
lui rendrait les réfugiés de ce pays et ceux du Poitou; 
qu’en revanche le roi d’Angleterre s’avouerait expresse^ 
ment vassal et homme lige du roi de France, et que la 
Bretagne serait comprise dans le nouveau serment d’hom-- 
mage®. Les deux rivaux se donnèrent la main et s’em^ 
brassèrent cordialement; puis, en vertu de la souverai- 
neté nouvelle que le roi de France lui reconnaissait sur 
les Bretons, Henri II institua duc de Bretagne, d’Anjou ctt 
du Maine, son fUs aîné, qui, on cette qualité, prêta seiv 
ment de vasselage entre les mains du roi de France 
Dans cette entrevue, le roi angevin étala des sentimeaife 
de tendresse exagérés jusqu’au ridicule envers l’horuniP 
qui, la veille, était son plus mortel ennemi. « Je mets, lui 
« disait-il, à votre disposition , moi, mes enfants, mes 
(( terres, mes forces, mes trésors, [W>ur en user, en abuser, 

1. Pictavi ad rea^m Francorum vénérant, et obûdea juob... (Robert, 
de Monte, apud Script. r«r. yutlic. et frmiàe., t. XÜI, p. 31. l.| 

2. f'pi.-t. Joh,.in. Saresber., ibid., t. XVI, p. 595. 

3. HestituiUiue rex francua auiRiuo Briiouea .et Flctavoa... au-xi- 
lium quod régi Francorum Konnannorum dux præstare debet. i(ibiU., 
p. 59S. ) 

4. 6ibi dextras et oecula dedervint. (Ibid.) 
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« les garder ou les donner à plaisir et à volonté'. » 11 
semblait que sa raison fût un peu troublée par la jx>ie 
d’avoir en sa puissance les émigrés poitevins et bretons. 
Le roi Louis les lui livra sous la condition dérisoire (lu’il 
les reprendrait en grâce et leur rendrait leurs biens 
Henri le promit, et leur donna même publiquement le 
baiser de paix, pour garantie de cette promesse, mais 
la plupart finirent leur vie en prison ou au milieu de,s 
supplices. 

Lorsque les deux rois se furent séparés dans cette 
apparence d’harmonie parfaite, qui pourtant ne fut pas de 
longue durée, Henri, fils aîné du roi d’Angleterre, remit 
à son jeune frère, Geoffroy, la digniuî de duc de Bretagne, 
ne gardant que le comté d’Anjou. Geoffroy fit hommage â 
son frère, comme celui-ci l’avait fait au roi de France; 
puis il se rendit à Rennes pour y tenir sa cour et recevoir 
les soumissions des seigpeurs et des chevaliers du pays^. 
C’est ainsi que les deux ennemis héréditaires de la liherUf 
des Bretons leur enlevèrent, de commun accord, la sou- 
veraineté de leur terre natale; le prince a' gevin se fit sei- 
gneur direct, le prince fraiH^ais seigneur suzerain, et c-eUc 
grande révolution eut lieu sans violence apparente. Co- 
nan, le dernier comte de pure race bretonne, ne fut jwint 
déposé, mais son nom ne reparut plus dans les actes pu'- 
bliçs : dès lors, à pi’opremcnt pa.ler, il n’jr eut plus rie 
natiou eu Bretagne;, il y eut un parti français et mi parti 

1. Se, libères,, terras , vires etthesRi\ros... oipiubus j\tere(tur, abu- 
teretur pro voluntate, relineret. auferret, (bm t quibus et quantqm 
vellet pro libitu. (t'pijf. Johan. Saresber., apud Script, rtr. gallic. et 
fremric., t. XVI, p. 393.) 

2. Ibid., p. 596. 

3. Ibid., p. 596 et seq. 
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H 69 anj^evin ou normand, qui travaillèrent en sens divers pour 
l’une ou pour l’autre puissance. 

La vieille langue nationale, abandonnée par tous ceux 
qui voulaient plaire à Tun ou à l’autre des deux rois, s’al- 
téra peu à peu dans la bouche des pauvres et des paysans ; 
eux seuls y tinrent fidèlement et la conservèrent, à travers 
les siècles, avec la ténacité de mémoire et de volonté qui 
est propre aux hommes de race celtique. Malgré la déser- 
tion de leurs chefs nationaux vers l’étranger, soit nor- 
mand, soit français, et la servitude publique et privée qui 
enfut 1 a suite, les gens du peuple en basse Bretagne n’ont 
jamais cessé de reconnaître dans les nobles de leur pays 
des enfants de la terre natale. Ils ne les ont point haïs de 
cette haine violente qu'on portait ailleurs à des seigneurs 
issus de race étrangère; et sous les titres féodaux de baron 
et de chevalier, le paysan breton retrouvait encore les 
tieriis et les mac-tierns (chefs et fils de chefs) des temps 
de son indépendance : il leur obéissait avec zèle dans le 
bien comme dans le mal, s’engageait dans leurs intrigues 
et leurs querelles politiques, souvent sans les comprendre, 
mais par habitude et par le même instinct de dévouement 
qu’avaient pour leurs chefs de tribus les Gallois et les mon- 
tagnards d’Kcosse. 

06S * Les populations voisines des terres de France, comme 

iiro les Bretons et les Poitevins, ne furent pas les seules qui, 
dans leurs querelles avec le roi d’Angleterre, vou’urent 
faire alliance et cause commune avec son rival politique. 
Après la rupture de la paix de Montmirail, Louis VII reçut 
d’un pays avec lequel il n’avait eu jusque-là aucune es- 
pèce de relations, et dont il soupçonnait à peine l’exis- 
tence, des dépêches conçues en ces termes : 

« Au très-excellent roi des Français, Ovven, prince de 
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« Galles, son homme lige et son fulMe ami, salut, obéis- 
« sauce et dévouement'. 

(I La guerre que le roi d’Angleterre avait longtemps mé- 
« dilée contre moi vient d’éclater l’été passé sans aucune 
« provocation de ma part ; mais grâce à Dieu et à vous, 
« qui occupiez ailleurs ses forces, il a perdu plus d’hom- 
« mes que moi sur les champs de bataille*. Dans son dé- 
« pit, il a méchamment démembré les otages qu’il tenait 
« de moi ; et se retirant sans conclure ni paix ni trêve, il 
« a donné ordre à ses gens d’être prêts pour Pâques pro- 
« Chain à marcher de nouveau contre nous*. Je su[>plie 
« donc votre clémence de m’annonc.er par le porteur des 
« présentes si vous êtes dans l’intention de guenoyer alors 
« contre lui, afin que, de mon côté, je vous serve en lui 
« faisant tort selon vos souhaits*. Faites -moi savoir ce 
« que vous me conseillez, et quels secours aussi vous vou- 
« dœz bien me fournir; car, sans aide et conseil de votre 
« part , je doute que je sois assez fort contre notre en- 
« nemi commun ®. » 

Cette lettre fut apportée par un clerc gallois qui la pré- 
senta au roi de France dans sa cour plénière. Mais le roi, 
ayant fort peu, en sa vie, entendu parler du pays de 
Galles, soupçonna le messager d’imposture, et' ne voulut 
point le reconnaîfre, ni lui ni les dépêches d’Owen. Owen 


1. Owinus, Walliarnm princeps, suus homo et amiens fldelis, devo- 
tissimum cum salute servitium. (Epùt. Owini ad Ludovic, VU, apud 
Scii/il. rer, galUc. et franco., t. XVI, p. 117.) 

2. Deo gratins et vobis... ( Ihiil.) 

3. Meos absides nequiter et iiijuriose demenibravit. (Ibid.) 

4. Ut in ilia werra et vobis serviam, iioeendo ei seeundum consi- 
lium vestrura. (Ibid.) 

5. Quid consolas, quod adjutorium mibi largiri vis... mihi uuutietis. 
(Ibid.) 
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fut donc obligé d’écrire une seconde missive pour certi- 
fier le contenu de la première. « Vous n’avez pas cru, di- 
(( sait-il, que ma lettre fût vraiment de moi; pourtant 
(I p’était la vérité, je l’atlirme et j’en atteste Dieu » Le 
chef cambrien continuait à se qualifier du nom de fidèle 
et de vassal du roi de France. Ce trait mérite d’être cité, 
parce qu’il enseigne à ne point prendre à la lettre, sans un 
sérieux examen, les formules et les locutions du moyen 
âge. Souvent tes mots rassal et seigneur exprimaient un 
rapport réel de subordination et de dépendance , raa’s 
souvent aussi ils n’étaient, dans le langage, qu’une sim,pb 
forme de politesse, surtout quand le faible réclamait l’al- 
liance d’un lioinme puissant. 

Le duché d’Aquitaine ou de Guienne, selon la langue 
vulgaire, ne s’('teudait que jusqu’aux limites orientales de 
la seconde des anciennes provinces aquitanniues; et ainsi 
los villes de l.imoges, de Cahors et do Toulouse n’y étaient 
point comprises. Cette dernière ville, ancienne résidence 
des rois visigoths et des chefs gallo-romains, qui après 
eux avaient gouverné les deux Aquitaines unies pour ré- 
sister aux Frauks, était devenue la capitale d’un petit État 
séparé , qu’on appeJait le comté de Toulouse. Il y avait 
eu 4c grandes rivalités d’ambidoyu outre les comtes de 
Toulouse et les ducs de Guienne, et, de part et d’autre, 
diverses tentatives pour soumettre à une autorité unique 
■tout le pays situé entre le Rhône, l’Océan et les Pyrénées. 
De là étaient nés beaucoup de différends, de traUt^s et 
d’alliances, tour ù tour conclus et défaits, au gré de 4a 
mobilité aatureJleaux hommes du Midi. Devenu duc d’A- 

1. Litteris nieis... non credidistis... quod essent meæ; sed sunt hæ, 
Deum tcst«ni induco. ( Ejiixl. Owini ad Laituvic. VU , apud Script, rer. 
gallic. et fraude., t. XVI, P- 111.) 
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quUaiac, le roi Henri II se mit à fouiller dans les regisjtii’es ns9 
de ces conventions auU^ieures, et y trouvant par hasard 
un prétexte pour attaquer l’indépendance du comté de 
Toulouse, il fit avancer dos troupes, et mit le siège devant 
la ville. Le comte de Toulouse, Raymond de Saint^GUlcs, 
leva contre lui sa bannière, et la commune de Toulouse, 
corporation de citoyens libres, leva aussi la sienne ‘ . 

Le conseil commun de la cité et des faubourgs (c'était 
le titre que prenait le gouvernement municipal des Tou- 
lousains) entama, de son chef, des négociations avec le roi 
de France^, pour obtenir de lui quelques secours. Ce roi 
marcha vers Toulouse par le Berry qui lui appartenait en 
grande partie, et le Limousin, qui lui livra passage; il 
contraignit le roi d’Angleterre à lever le siège de la ville, 
et y fut accueilli avec grande joie, disent les auteurs du 
temps, par le comte et par les citoyens®. Ces -deroiers ' 
réunis en assemldée solennelle lui décernèrent une lettre 
de remeroiement,, où ils lui rendaient grâce de les avoir 
secourus comme un patron et comme un père, expres- 
sion de reconnaissance alTuotncuse qui n’impliquait de 
leur part aucun aveu de sujétion civile ou féodale L 

Mais cette habitude d’imploi'cr le patronage .d’un «ni 
con|fe un autre devint une cause de dépendance, et l’é- 
poque où le roi d’Angleterre , comme duc d’Aquitaine et 
comte de Poitou, obtint de l’inlluence sur les affaires du 

1. Script, rer. gallic.el frfnrir., t. Xl,Il,p, T39. 

2. ÇQtnmutie consUium urbis Tolü^iç e;. siiburbii... (Communis con- 
silii Toloaœ ad Ludocicutn tpiil , ibid,, %■ XVI, p, ()9.| 

3. A coraite.,, et a civibus cum gaudio magno spseeptus est. (Ibid., 
t. XIII, p. 739.) 

4. Quod... laboribus nostris et imminentihus pcrieulis more patemo 
providetis. {Communit consilii ToloiKe ad hudadeumepist., ibid., t. XVI, 
p. 69.) 
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1153 midi de la Gaule, commença pour ses habitants une nou- 
velle époque de décadence et de malheur. Placés dès lors 
entre deux puissances rivales et également ambitieuses, 
ils s’attachèrent tantôt à l’une, lantôt à l’autre, au gré des 
circonstances, et furent tour à tour soutenus, délaissés, 
trahis, vendus par toutes les deux. Depuis le xii® siècle, les 
Méridionaux ne se sentirent bien que quand les rois de 
France et d’Angleterre étaient en querelle. « Quand donc 
« finira la trêve des sterlings avec les tournois? » disaient- 
ils dans leurs chansons politiques et ils avaient sans cesse 
les yeux fixés vers le Nord, se demandant : Que font les 
deux rois’? 

Ils haïssaient les étrangers; et une turbulence inquiète, 
un amour désordonné de la nouveauté et du mouvement 
les poussaient vers leur alliance, tandis qu’intérieurement 
ils étaient travaillés de querelles domestiques et de petites 
rivalités d’homme à homme, de ville à ville, de province à 
province. Ils aimaient passionnément la guerre, non par 
l’ignoble soif du gain, ni môme par l’impulsion élevée du 
dévouement patriotique, mais pour ce que les combats 
ont de pittoresciue et de poétique , pour le bruit, l’appa- 
reil et les émotions du champ de bataille, pour voir les 
armes reluire au soleil et entendre les chevaux henfir au 
vent®. Un seul mot d’une femme les faisait courir à la 


1. E m plai quan la trega es fracha 

Dels Eaterlings e dels Tomes. 

(Bertrand de Born; Raynoiiard, Poé»ie» de» 
Troubadour», t. IV, p. 264.) 

2. B dui rei... 

(Ibid., passim.) 

# 

3. Guerram plai... 

(Ibid.,p. 264.) 
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croisade sous la bannière de rt^lise romaine, et ils se *'*9 
laissaient aller, par fougue d’opposition, à la plus violente 
et à la plus fatale des révoltes contre cette I^lise'. 

A cette légèreté de caractère ils joignaient les grâces 
de l’imagination, le goût des arts et des jouissances déli- 
cates; ils avaient l’industrie et la richesse; la nature leur 
avait tout donné, tout, hors la prudence politique et l’u- 
nion, comme issus d’une même race et enfants d’un'î 
même patrie ; leurs ennemis s’entendaient pour leur 
nuire, et eux ne s’entendaient point pour s’aimer, se défen- 
dre, et faire cause commune. Ils en o it durement porté la 
peine, en perdant leur indépendance, leurs richesses et 
jusqu’à leurs lumières. Leur langue, la seconde langue 
romaine, presque aussi polie que la première, a fait place, 
dans leur propre bouche, à un langage étranger, dont l’ac- 
centuation leur répugne, tandis que leur idiome national, 
celui de leur liberté et de leur gloire, ccluj de la belle poé- 
sie dans le moyen âge, est devenu le patois des journaliers, 
et des servantes. Mais aujounl’hui les regrets causés par 
ces changements seraient inutiles : il y a des ruines que 
le temps a faites et qu’il ne relèvera jamais. 

!>' Voyez l'üittoin dt la ucte dei Alàiyeoii, par M Schmidt. 
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Depuis TorigiDe do la querelle entre te roi Henri II et rarcberèque Thomas, 
jiu»qu’au meurtre de Tarcbe^èque. 


(1160-<171.) 


Sous le rëgne de Henri 1", il y avait à Londres un jeune 
l)Ourgeois, Saxon d’origine, mais assez riclie pour faire 
compagnie avec les Normands de la ville, et que les his- 
toriens du temps appellent Gill)ertBeket*. On peut croire 
que son vrai nom était Bek, et que les Normands, parmi 
les([uels il vivait, y joignirent un diminutif qui leur était 
familier, et en firent Bcket, comme les Anglais de race et 
<le langue en faisaient Bekie''..Vers l’année 1115, Gilbert 
Bekie ou Beket prit la croix par un vœu de pénitence ou 
pour aller courir la fortune au royaume chrétien de Jéru- 
salem. Mais il fut moins heureux en Palestine que les 
écuyers et les sergents de Normandie ne l’avaient été en 


1. Voir aux pièces justificatives du liv. ix, n» 1", une note impor- 
tante. 

2. Pater cjus (Thomæ) Gilbertus, ooffnomento Beket, civis londo- 
nieiisis... fuit. (Vi(o et proc«(si« sanc<i Thomæ cantiiariensis, seu Quadri- 
pnrlita hisloria, cap. il, fol. 3.) — Anglicus... et Londoniarum incold 
civitatis. (Ibid.) 

3. Young Bekie was as brave a knight... 

In London was young Beichan born... 

(Jamiesou’s Popular xoiigi, vol. II, p. 117 et 127.) 
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Angleterre, et au lieu de devenir, comme eux , puiseant 
et opulent par coïKiuôte, il fut pris et réduit en esclavage. 

Tout malheureux et méprisé qu’il était, l’esclave an- 
glais sut inspirer de l’amour à la tille d’un chef sarrasin. 

U s’évada par le secours de cette femme, et revint dans 
son pays; mais sa libératrice, ne pouvant vivre sans lui, 
abandonna bientôt la maison paternelle pour courir à sa 
recherche. Elle ne savait que deux seuls mots intelligibles 
pour les habitants de l’Occident : c'etaient Londres et 
Gilbert ' . A l’aide du premier, elle passa en Angleterre sur 
un vaisseau de marchands et de pèlerins; et, par le moyen 
du second, courant de rue en rue et répétant Gilbert! 
Gilbert! à la foule qui s’amassait autour d’elle, el!e re- 
trouva l’homme qu’elle aimait. Gill)ert Beket, après avoir 
pris sur cet incident merveilleux l’opinion de plusieurs 
évêques, fit baptiser sa maîtresse, dont il changea le nom 
sarrasin en celui de Mathilde, et l’épousa. Ce mariage fit 
grand bruit par sa singularité, et devint le sujet de plu- 
sieurs romances populaires, dont deux, qui se sont con- 
servées jusfju’à nos jours, renferment des détails tou- 
chants*. Enfin, en l’année 1119, Gilliert et Mathilde eurent 1119 
un fils, qui fut appelé Thomas Beket, sui ant la mode 
des doubles noms introduite en Angleterre par les Nor- 
mands. 

Telle fut, selon le récit de queh[ues anciens chroni- 
queurs, la naissance romanescpie d’un homme destiné à 

1. ... Nichil aliud interrogare pro itinere noverat; niai tantum Lon- 
dmiia, Londonia... quasi bestia erratica per phiteas civitat'S incedenx... 
derisui habebatur omnibus. ( lï<n et proces^ue sancti Thomee caiiluarien- 
ais, seu Qiiadriparlita hiatoria, cup. Il, fol. 3 verso. I 

2. .Janiieson's Popular aonja, vol. Il> p. 11.7 et 127. — Voyea Pièces 
justificatives, liv. ix, n. 2 et 3. 
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«119 troubler d’une manière aussi violente qu’imprévue l’ar- 
rière-petit-fils de Guillaume le Conquérant dans la jouis- 
1119 sance heureuse et paisible de son pouvoir*. Cet homme, 
iiiî né pour le tourment de la race anglo-normande , reçut 
l’éducation la plus propre à lui donner accès auprès des 
nobles et des grands, et à lui attirer leur faveur.' Jeune, 
on l’envoya en France pour étudier les lois, les sciences 
et les langues du continent, et perdre l’accent anglais 
qui était alors en Angleterre une chose de mauvais ton*. 
Thomas Beket, au retour de ses voyages, se trouva ca- 
pable de converser et de vivre avec les gens les plus raffi- 
nés de la nation dominatrice, sans choquer leurs oreilles 
ou leur bon goût par aucun mot ni aucun geste qui rap- 
pelât son origine saxonne. 11 mit de bonne heure ce talent 
en usage, et, tout jeune, il s’insinua dans la familiarité 
d’un des riches barons, qui habitait près de Londres. 11 
devint son convive de tous les jours et le compagnon de 
ses plaisirs’. Il faisait des cx)urses sur les chevaux de son 
patron, et chassait avec ses chiens et ses oiseaux, passant 
la journée dans ces divertissements, interdits à tout An- 
glais qui n’était ni le serviteur ni le commensal d’un 
homme d’origine étrangère*. 

Thomas, plein de gaieté et de souplesse, caressant, 

1. Parentum mediocrium proies illustris. ( Gervas. Cantuar., Act. 
pontif. cantuar., apud Hat. angl. Script., col. 1668, ed. Selden.) 

2. Thomas adulescens studuit Parisiis. ( Willelmi filii Stephani , 
Vita S. Thuiiur, p. 11, apud Hi.it. angl. Script., ed. Sparke, Londini, 
1723.) — Chron. Johan. Bromtoii, apud Hùt. angl. Script., t. I, col. 
1056, ed. Selden. 

3. .\d virum quendam gencre insignem et multarum possessiunum 
praK;ipuum... adhæsit... rure cum divitc morabatur. (Ibid.) 

4. Varias seculi scquens curiositates, noue venatum, punc avium 
capturam... (Ibid.) 
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poli, obséquieux, acquit bientôt une grande réputation ni» 
dans la haute société normande ' . L’archevêque de Can- usï 
terbury, Thibaut, qui, grâce à la primatie instituée par 
le Conquérant, était la première personne après le roi, 
entendit parler du jeune Anglais, voulut le voir, et, le 
trouvant à son gré, se l’attacha. Il lui fit prendre les ur: 
ordres, le nomma archidiacre de son église métropoli- 
taine, et l’employa dans plusieurs négociations délicates 
avec la cour de Rome. Sous le règne d’Étienne, l’archi- 
diacre Thomas conduisit auprès du pape Eugène une 
intrigue des évêques d’Angleterre partisans de Mathilde, 
pour obtenir de ce pape une défense formelle de sacrer 
le fils du roi*. Lorsque, peu d’années après, le fils de 
Mathilde eut obtenu la couronne, on lui présenta Thomas 
Bcket comme un zélé serviteur de sa cause pendant le 
temps de l’usurpation ; car c’est ainsi que le règne d’É- 
tienne était appelé alors par la plupart de ceux qui l’avaient 
élu, sacré, défendu contre les prétentions de Mathilde®. 
L’archidiacre de Canterbury plut si fort au nouveau roi, h;* 
qu’en peu d’années la faveur royale l’éleva au grand 
ofiîce de chancelier d’Angleterre, c’est-à-dire gardien du 
sceau à trois lions, qui était le signe légal du pouvoir 
fondé par la conquête. Henri II confia en outre à l’archi- 
diacre l’éducation de son fils aîné, et attacha à ces^deux 
emplois de gros revenus, qui, par un hasard assez étrange, 
furent assis sur des lieux de funeste mémoire pour un 

1. Sulfragantibus obsequiis... Ad jiissa proinptum, in obsequiis... se- 
diiluni. \ Chron. .lohan. Bnimton, apud Ilist. atigl. Script., 1. 1. col. 1057 
et 105S, ed. Pelden.) 

2. Snbtilissima provideiitia et perquisitione cujusdam Tliomæ, cle- 
rici natione londoniensis. (Gervaa. Cantuar., Chran., apud Uist. angl. 
Script., col. 1371, ed. Selden.) 

.3. Voyez plus hr.ut, liv. vui. 

III. 6 
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«67 Anglais : «'étaient la prébende de Hastings, la garde 
4164 château de Berklia<Ti8te(], et le gouveraeuient de la Tour 
de Londres'. 

TlKjtnoas était le compagnon le plus assidu et le plue 
ÛDtiine du roi Henri; il partageait ses amusements les 
I lus mondains et les plus frivoles*. Élevé en dignité a«^ 
dessus de tous tes N onuaruls d’Angleterre, il atiectait de 
les surpasser on luxe et en pompe seigneuriale. H entrer 
tenait â sa solde sept cents cavaliers «Empiétement aiv 
naés. Les luiruais de ses chevaux étaient couverts d’or et 
d’argcut; sa vaisselle était magnifique; et il tenait tabla 
ouverte jxjiwr les personnes de haut rang. Ses pourt- 
voyeurs faisaient venir de loin, à grands frais, les choses 
les plus rares et les plus délicates’. Les comtes et les ba- 
rons tenaient à honneur de lui rendre visite, et aucun 
étranger venant à son hôtel ne s’en retournait sans un 
présent, soit ide chiens ou d’oiseaux de chasse, soit d« 
chevaux ou de riches vêtements*. Les seigneurs lui en- 
voyaient leurs fils pour servir dans sa maison et être 
élevés près de lui; il les gaidait quelque tomf>s, puis il 
les armait chevaliers et, eu les congédiant, leur donnait 
toutes les pièces de l’équipement militaire 

1. Filii sui Henrici... tutorem fecit et patrein. {Vita B. Thonur quadri- 
parliln, lib. i, cap. v, p. 9.) 

g. Regis si quidem se eonforrnwis moribua, pariter nugis vel sM-ils 
intendere, pariter venari... satagebat. Ad bsec curiAles facetiasampJeoU. 
(Ibid., lib. I, cap. IV, p. 8.) 

3. Xumeroisa ciieiitela gavdcrc... fallacabtu delectari; nam, ut de 
supcUectili taceaqi, frœuis uteiis argenteis, spwmoais thesaurum lupa- 
tis iiiferebat, mensas et expensag comitum antecedebst. (Ibid.) 

4. Niilla £ere die comedubat absyue eoniitibus et barouihwa qvo» 
ipsemet iiivitabat. (Willeimi filii Stepha,ai, gifa S. Thomçe,p. 14, apa4 
Hist. anql. Scrii/t., ed. Sparke.) 

5. Caucellario et regni Ângliœ et regnorum vkinorum magnates libe- 
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Dans $a conduite politique, Thomas ae compoi'Lai^ en 1157 
vrai et loyal cfeafloeliitir d’.Vngleterre , selon le sens déj.à 11^1 
attacli^ à ces mots, c’est-à-<lire qu’il travaillait de tous ses 
efforts à maintenir, ^ augmenter même |e pouvoir per- 
sonnel du roi envers et contre tous les hommes, sans dis- 
tinction de race ni d’état, Normands ou Savons, clercs 
ou laïques- Quoique membre de l’ordre ecclésiastique, 
il entra plus d’une fois eu lutte avec cet ordre, dans l’in- 
térêt du fisc ou de l’êchiquicr royal. Au temps où le roi 
lAenW U entreprit la guerre contre le comte de Toulouse, 

Qü leva en Angleterre, pour les frais de la campagne, la 
taxe que les Normands apjielaient escmge, c’.est-à-diiK! 
taxe des écus, parce qu’elle était due par fout posses- 
seur d’une terre suffisante à l’entretien d’un homme 
d’armes, qdii, dans le délai prescrit par les appels, ne ae 
présentait point à la revue tout armé et l’écu au feras*. 

Les richea prélats et les richea abbés de race normande, 
dont l’esprit belliqueux s’était calmé depuis qu’il ne s’agis- 
sait plus de piller les Saxons, et qu’il n’y avait plus do 
guerre civile entre les Normands, s’excusèrenUle ae rendae 
à l’appel des gens do guerre, parce que, disaient-ils, 
la sainte église leur défendait de verser le sang ; ils refu- 
sfei'cifXt, en outre, paf le même motif, de paycf la taxe 
d’absence-, mais le chancelier voulut les y contraindre. 

Le Uaui deegé se répandit alors en invectives contre l’au- 
dace de Thomas : Gilbert Foliot, évêque de Londres, 
l’accusa publiquement de plonger l’épée dans le sein de 


ros Buos Bcrvituros mittebant... quos oinjpilo donatos militiie... (Wil- 
lelmi fllii Stephani, Vi(a S. Thomœ, p. 15, opud Hist. antfl. Script., cd 
Sparke. ) — Voyœ Pièces juatiScatives, liv. ix, n. 4. 

1. Scutagium. (Gervas. Caiituar., Chron., apud Hitt. angl. Senipt. 
t. II, col. 1381, ed.Setden.) 
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1IS7 sa mère, l’Église, et l’arclievêque Thibaut, quoique son 

im ancien patron, menaça de l’excommunier'. Thomas ne 
s’émut point des censures ecclésiastiques,' et peu après 
il s’y exposa de nouveau , en combattant de sa propre 
main dans la guerre de Toulouse, et en montant des pre- 
miers, tout diacre qu’il était, à l’assaut des forteresses®. 
Un jour, dans une assemblée du clergé, quelques évêcjues 
affectèrent d’étaler des maximes d’indépendancÆ exagérées 
à l’égard du pouvoir royal : le chancelier, qui était pré- 
sent, les contredit ouvertement, et leur rappela d’un ton 
sévère qu’ils étaient tenus envers le roi par le même ser- 
ment que les gens d’épée, par le serment de lui conserver 
sa vie, ses membres, sa dignité et son honneur*. 

La bonne harmonie qui avait régné dans les premiers 
temps de la conquête entre les barons et les prélats nor- 
mands, ou, pour parler le langage du siècle, entre l’em- 
pire et le sacerdoce, n’avait pas été de longue durée. A 
peine installés dans les églises que Guillaume et ses che- 
valiers leur ouvrirent à coups de lance, les évêques et 
les abljés venus d’outre -mer devinrent ingrats envers 
ceux qui leur avaient donné leurs titres et leurs posses- 
sions. En même temps qu’il s’éleva des disputes entre les 
rois et les barons, il y eut mésintelligence entre les ba- 


1. Sharon Tumer’s, ffiuory of England from Iht norman conqvett to 
the accession of Edward I, p. 202. 

2. Ipsemet clericus cùm esset... loriea indutus et ^alea... CWillelmi 
fltii Stephani, Vita S. Thomœ, p. 16, apud Hist.angl. Script. ,ed. Sparke.) 
— Quam audenter, quam strenue in partibus toinsaiiis cum pauca 
manu militari, domino suo rege ab obsidione Tholosæ tune recedente, 
remanserit, caplasque in terra ilia a rege muiiitioncs conservant alias- 
que in manu forti acquisierit. ( Vita B. Thomœ quadripart. , lib. i, 
cap. V, p. 9.) 

3. Wilkin’s, Concilia Magnœ Britann., t. I, p. 431. 
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ronets le clergé, entre cet ordre et la royauté : ces trois 
puissances se divisèrent quand la puissance ennemie de 
toutes les trois, c’est-à-dire la race anglo-saxonne, eut 
cessé de se faire craindre. C’était mal à propos que le pre- 
mier Guillaume avait compté sur une plus longue union 
quand il donna au corps ecclésiastique établi par la con- 
quête un pouvoir jusqu’alors inconnu en Angleterre. Il 
croyait obtenir par ce moyen un accroissement de puis- 
sance personnelle; et peut-être eut-il raison pour lui- 
même, mais il eut tort pour ses successeurs ' . 

Le lecteur connaît le décret royal par lequel, détruisant 
l’ancienne responsabilité des prêtres devant les juges ci- 
vils, et attribuant aux membres du haut clergé le pri- 
vilège d’être juges, Guillaume avait institué des cours 
épiscopales, arbitres de certains procès de laïques et de 
tous les procès intentés à des clercs. Les clercs normands, 
clercs de fortune, si l’on peut se servir de ce mot, ne tar- 
dèrent pas à étaler en Angleterre les mœurs les plus dés- 
ordonnées : ils commirent des meurtres, des rapts, des 
brigandages; et, comme ils n’étaient justiciables i|ue de 
leur ordre, rarement ces crimes furent punis : circon- 
stance qui les multiplia d’une manière effrayante. Dans 
les premières années du règne de Henri II, on comp- 
tait près de cent homicides commis par des prêtres encore 
vivants. Le seul moyen d’arrêter et de punir ces désor- 
dres était d’abolir le privilège ecclésiastique établi par le 
Conquérant, et dont la nécessité temporaire avait cessé, 
puisque les rébellions des Anglais n’inspiraient plus l>eau- 
coup de crainte. C’était une réfonue raisonnable; et en 
outre, par un motif moins pur, pour l’agrandissement de 

1. Voyez livre vi, 1. 1, p. 236 et 237. 
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1157 leurs propres juridicf ions teitiloriales, les ffens rt’^pi^e 1« 

liôi (lésii-aient, et blimaicnt la toi votéé par Icars aiettx dans 
le grand conseil du roi Guillaume 

Dans l’intorôt de la puissance tcmpofelld dont? il te 
souverain dépositaire, et aussi, on doit le crniffe,. par des 
motifs de raison et de justice, Henri II songséait à exéen-* 
ter cette réforme ' ; mais pour (Ju’elle s’ôpét*At facilement 
et sans troubles, il fallait que la primatic de Canterburt, 
cette espèce de royauté ecclésiastique, tofnlïût entre les 
mains d’un bomme dévoué à la personne du roi, aux in-^ 
térêts de la puissance royale et à la cause des barons 
contre les gens d’église. II fallait, en outre, qfU» cet 
boimne fût jieu sensible au plus ou aû moins de souf- 
france des Anglais indigènes ; car l’absurde toi de l’indé- 
pendance cléricale, autrefois dirigée spécialement contre 
la population vaincue, après lui avoir heaucmip nui lors- 
qu’elle iiésistait cncoi-e, lui était devenue favoral)te. Tout 
serf saxon qui pan’enait à se faire ordonner prêtre é.tait 
dès lors à jamais exempt de servitude, parce qu’auéune 
action intentée contre lui comme esclave fugitif, soit par 
les baillis royaux, soit par les oîliciers des seigneurs, ne 
pouvait le forcer de comparaître devant la justiee sécu- 
lière; quant à l’autre justice, elle ne consentait point à 
laisser retournor à la charrue ceux qni étaient devenus 
les oints du Christ. Les maux de l’as-servissement natio- 
nal avaient multiplié en A'iglrtci’fe le nomtere de ces 
clercs par mVessité, qui n’avaient point d’égftiRe, qui 
vivaient d’auménes, mais qui, au mo i», à I» düfbrenee 
<te leurs pères et de leurs eompalrtotes, n’étaient ni atta- 

1. Kex etenim populi sui pacem... zelans.. audiens talium clerico- 
mm immo vérins coronatoruni demoniini fia^itia non reprimi .. ( l'U i 
D, Thomee qiuulrijiurt., lib. i, cdp. XViI, p. 8S.) 
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chés à la glMje, ni parffuésdans l’onceinjie des villes foya- 
les*. I!:e faiHc espoir de ce recours contre l’oppression 
étrafftgère était alors, après les misérables swccès de la ser- 
vilité et de l’arlulatioiï, la plus hrillaute perspective po«r 
tm homme de race anglaise. Aussi le bas peuple se pass- 
sionnait^ii pour les privilèges cléricatix avec u i zèle égal à 
celui que ses aïeux, dans d'autres temps, eussent déployé 
Contre la résistance du cti'rgé à la loi commune du pays. 

Le chancelier, qui- avait pa.ssé sa jeunes^ au milieu des 
gens de haut parage, semblait dégagé de toute espèce 
d’intérêt de nation pour les ojjprimés de l’Angleterre. 
D’un autre côté toutes ses liaisons d'amitié étaient avec 
des laïques; il semblait ne coimaître au monde d autres 
droits que ceux de la puissance royale; H était le' favori 
d’n roi et l’honime le plus habile en affaires : aussi les 
partisans de la i^étorme ecclt'rsiastique le jugèrent-ils très- 
propre à en devenir le principal instrument; et, bien 
longtemps avant la mort de l’archevêque Thibaut, c’était 
déjà le bruit commun à la cour que Thoma.s Beket obtien- 
drai! la primatie®. En l’année 1161, Thibaut moirrut; et 
aussitôt le roi recommanda son chancelier au Choix des 
évêques, qui rarement hésitaient à élire un candidat ainsi 
protégé. Cette lois, ils opposèrent une résistance que le 
pouvoir royal n’était pas habitué à rencontrer de leur part. 
Ils déclarèrent qu’en leur conscience ils ne croyaient pas 
pouvoir élever au siège du bienheureux Lanfianc un 
chasseur et un guerrier de profession» un homme du 
monde et du bruit*» 

1. Clerici acephali. 

î. Rmaor in «tria freqSrn*. (Witletiili fllii StVphani, ttfô S. Thomœ, 
p. 17, apud fini, aiigl. ürri/tl., eâ. Sparke.) 

3. Quod nimib foï»t AttmMiÉi' ôt wntti' dWittd JuVf sdreTsUtn homi- 


ifS7 
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ii«i De leur côté, les seigneurs normands qui vivaient hors 

ii6i de l’intimité de la cour, et surtout ceux d’outre -mer, 
montrèrent une opposition violente à la nomination de 
Thomas; la mère du jroi fit de grands efforts pour le dis- 
suader du projet de faire le chancelier archevêque Peut- 
être ceux qui n’avaient point vu Beket assez souvent ni 
d’assez près pour avoir en lui pleine confiance éprou- 
vaient-ils une sorte de pressentiment du danger de confier 
lin aussi grand pouvoir à un homme d’origine anglaise ; 
mais la sécurité du roi était sans bornes, Il s’obstina contre 
toutes les remontrances, et jura par Dieu que son ami 
serait primat d’Angleterre. Henri II tenait alors sa cour 
en Normandie, et Thomas s’y trouvait avec lui. Dans une 
des conférences qu’ils avaient habituellement ensemble 
sur les affaires de l’État, le roi lui dit qu’il devait se pré- 
parer à repasser la mer pour une commission impor- 
tante. « J.’olKÜrai, répondit le chancelier, aussitôt que 
« j’aurai reçu mes instructions. — Quoi! reprit le roi 
« d’un ton expressif, tu ne devines pas ce dont il s’^igit, 
« et que je veux fermement que cæ soit toi qui deviennes 
« archevêque*? » Thomas se mit à sourire, et levant un 
pan de son riche habit : « Voyez un peu, dit-il, l’hommé 
<( édifiant, le saint homme que vous voudriez charger de 
« si saintes fonctions*. D’ailleurs, vous avez sur les affai- 

nem milit.'iri potius cingulo qaam clericali ofiicio mancipatum , eanum 
sectatorem... ( Vila ti, Thomœ quadripart., lib. i, ca|i. vi, p 13.) 

1. Dissuadante niatre sua. (Cleri Aiigliæ, ad B. Thomam £/<■«(., 
apud Epi'l. divi Thomœ, lib. i, p 190, ed. Lupus.) 

2. Meæ voluntjitis est te Cantuariensem præsulem fore. ( Vita B. 
Thomœ quadriparl., lib. I, cap. vi, p. 11.) 

3. Steminata... quibns tuuc indutus erat, subridendo ostendens et 
quas' uoulis iiigercus : Quam religiosum, inquit, vinim, quam sana- 
tum in tam sancta sede... constitui desideras! (Ibid.) 
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« res de l’Église des vues auxquelles je ne pourrais me km 
(( pré er ; et je crois que si je devènais archevêque, nous ne net 
« serions bientôt plus amis'. » Le roi reçut cette réponse 
comme un simple badinage ; et sur-le-champ l’un de ses 
justiciers porta de sa j>art aux évêques d’Angleterre, qui 
depuis treize mois retardaient l’élection, l’ordre formel 
de nommer sans délai le candidat de la cour*. Les évê- ' 
ques fléchissant sous ce qu’on appelait alors la main 
royale, oWirent avec une lionne grâce apparente*. 

Thomas Beket, cinquième primat depuis la conquête, *•«* 
et le .premier qui ait été Anglais de race, fut ordonpé 
prêtre le samedi de la, Pentecôte de l’année 1162 , et le 
lendemain consacré archevêque par le prélat de Win- 
chester, en prési'nce des quatorze suflragants du siège 
de Canterbury. Peu de jours après sa consécration, ceux 
qui le virent ne le reconnaissaient plus. Il avait dépouillé 
ses riches vêtements, dépe.iplé sa maison somptueuse, 
rompu avec ses nobles hôtes, et fait amitié avec les pau- 
vres, les mendiants et les Saxons*. Comme eux il portait 
un habit grossier, vivait de légumes et d’eau, avait l’air 
humble et triste, et c’était pour eux seulement que sa 
salle de .festin était ouverte et son argent prodigué*. Ja- 
mais changement de vie ne fut plus soudain, et n’excita 
d’un côté autant de colère, et de l’autre autant d’enthou- 


1. Citissiine a me auferes aiiiraum, et (rratia, qnæ nunc inter noa 
tanta est, in atrocissimum odiuin coiivertetur. ( Vita B. Thomœ quadii- 
part., lib. 1 , cap. vt, p. 11. j 

2. Regni sui ciero sedule injnnxit... (Ibid,) 

3. Minus sinoere et canonice, id est per operam manumque regiatn. 
(Guilielm. Neubvig., de fieb. anglic., p. 157, ed. Hearne.) 

4 'Willeimi âlii Stephani, Vi(o S. Thoma, p. 24, apud Hitl. angl. 
Script,, ed. Sparke. — Vila B. Tlionut quadripart., lib. 1 , cap. vin-xill. 
6. Willeimi filii Stephani. (Ibid.) 
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M«î siasiwe'. Le roi, les comtes, l(îs barons, tous celix que 
Beket avait servia airtretois, et qui ataient contribué à 
8011' élévation, se crurent indignement trahis. Lesévéques 
et le clergé normand, ses anciens antagonistes, restèrent 
en suspens et l’observèrent : mais il dèvint l’idole des gens 
ëe'bassecotKbtionj les simples moines, le clergé inférieur 
et les indigènes de tout état virent en lui un ftrère et Un 
jstotecteur. 

L’étofinement et le dépit do roi passèrent toute mesure 
quand il reçut en Normandie un message du primat qui 
lui remettait le sceau royal, et déclarait que, sé croyant 
Mïsuffisant pour son nouvel office, il ne pouvait en cumu- 
ler deux®. Henri soupçonna d’hostilité cette abdication, 
par laquelle l’archevêque semblait vouloir s’affranchir 
<le tout lien rie di-pendance à son égard, et il en eut d’au- 
tant plus de ressentiment qu’il s’y était moins attendu. 
Son amitié se tourna en aversion violente, et, àr son re- 
tour en .\nglcterre, ii accuerllit dédaigneusement son 
ancien favori, et affecta de mépriser, quand il le vit pa- 
raître en f oc de moine, celui qo’il avait tant fêté sous 
l’habit de courtisan normanfl, avec le poignard au cété, 
la, toque à plumes sur la tête, et les rbatuasuresà longues 
pointes recourbées en cornes de liélior®. 

1. l»-9cculum descniifc, ita Mpeitte tmitatos est... ttt rtimiés irifra- 
reiitur. (Willelmi filii Stephani, Vila S. Thomœ, p. 27, apud Hùl. anyl. 
Script., cd. Sparke. ) — ■ Veterem homlnem- rônovare dispoMil... jam 
traiisformatun in viram alterumr ( Vitu B. Th»mct tftmdripafl,, cap. M, 
p. IH et 17.) 

2. .Mittens rep''m, roKa^àt eanceURrium siW providete, qnin ipse vlx 
uni nediim duubus otliuiis poterat euflicere. ( Ibid-, lib. l xvit , 
p. 32 — Sisi'lum resigiians, quod in o«m- regh âltlus adcendit. { .Matblt. 
l’pris., t. I, p. — Kadulf. d» Dioeto , imajv AO(o*>. ^ apéd HiH. 
anyl Scriph, t. 1, od. 534, ed. Selden. 

3. Order. Vital., Uist.ecclitiast., a(>nd<8crl]><. tw,- neWiaim.y pac^iitt. 
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Le eoi commença dès lors contre l’archevc-ffae utï sys- 
tt‘me régulier d’attaques et de vexations personnelles. Il 
lui enleva rarchidiaconat de Canterbury, qu’il cumulait 
encore avec le siège épiscopal ; puis il suscita un certain 
Cléminbault , moine de .Normai.dic homme audacieux 
et de ni(t*urs déréglées, qui avait quitté le froc dans son 
pays, et que le roi fit abb.é du monastère de Saint-Augus- 
tin à Canterbury. Clérambault, soutenu par la cour, refusa 
de prêter serment d’obéissance canonique entre les mains 
du primat, malgré l’urdre étalili autrefois par f.anfranc 
pour ruiner l’inilépendancc des moines de Saint-Augus- 
tin, lorsque les religieux saxons résistaient encore aux 
Normands®. Le nouvel ablxi motiva ce refus sur Ce qu'an- 
ciennement, c'est-à-dire avant la conquête, son- monastère 
avait joui d’une pleine et entière liberté. Bekct revendi- 
qua la prérogative que les premiers rois normands avaient 
attribuée à son siège. La dispute s’échauffa de part et 
d’autre; et Clérambault, conseillé par le roi et les cour- 
tisans, remit sa cause au jugement du pape. 

11 y avait dans ce tcrhps deux papes, parce que les car- 
dinaux et les noîiles romains n’avaient pu s’accorder pour 
nn choix. Victor était reconnu comme légitime par rcm- 
perear d’Allemagne Frcderik, mais désavoué par les rois 
de France cl d’Angleterre, qui reconnaissaient son com- 
pétiteur Alexandre, troisièmè du nom. Chassé de Rome 
par ses adversaires, et réfugié alors en Finance®. C’est à ce 

1. Monachns et apo«tatà ih Norrtia'rinîa. CACon. 'Willétra. 

'thofn., apud Hisp. angl. Scrfpi., U II, eol. 1H19, ed. SeldeH. )■ 

2. Voyez livre vu, 1. 1, p. 28*> à 289. 

3. Alexaiidrum, qui tuiio Itumaiioruoi scliisma devitans dej^ebat 
M Francia. (Oerv»«. Caiituar, Àrl. pcmiif. canluar.’, apud aPigl. 
Script., t. II, col. 1669, ed. Selden.) 
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« 16 Î dernier que le nouvel abbé de Saint-Aupustin adressa une 
protestation contre le primat d’Angloterre, au nom des 
antiques libertés de son couvent : chose bizarre, ces 
mêmes libertés, autrefois anéanties par l’autorité du pape 
Grégoire Vil, dans l’iptérêt de la conquête normande, 
furent déclarées inviolables par le pape Alexandre 111, à la 
requête d'un abbé normand contre un archevêque de race 
anglaise. 

Thomas, irrité de sa défaite, rendit auA courtisans atta- 
que pour attaque, et comme ils venaient de se prévaloir 
contre lui de droits antérieurs à la conquête, lui-même se 
nlit à réclamer tout ce que son église avait perdu depuis 
ti*3 l’invasion des Normands. Il somma Gilbert de Clare de 
restituer au siège de Canterbury la terre de Tumbridge, 
que son aïeul avait reçue en fief, et il éleva des préten- 
tions du même genre contre plusieurs autres barons et 
contre les ofiieiers du domaine royaP. Ces réclamations 
tendaient, quoique indirectement, à ébranler dans son 
principe le droit de propriété de toutes les familles anglo- 
normandes, et pour cette raison elles causèrent une 
alarme générale. On invoqua la prescription; et Beket ré- 
pondit nettement qu’il ne connaissait point de prescription 
pour l’injustice, et que a*, qui avait été pris sans bon titre 
devait être rendu. Les fils des compagt)ons de Guillaume 
le Bâtard crurent voir l’âme du roi Harold descendue 
dans le corps de celui qu’eux-mêmes avaient fait primat. 

L’archevêque ne leur donna pas le temps de se remettre 
du premier trouble ; et violant encore un des usages les 
plus respectés depuis la conquête, il plaça un prêti’e de 
son choix dans l’église vacante d’Aynesford, sur la terre 

1. Gervaa. Cantuar., Chron., apud Hisl. atxgl. Script., t. II, col. 1384. 

2. Ibid. 
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du Normand Guillaume , chevalier et tenant en chef du nei 
roi'. Ce Guillaume, comme tous les Normands, préten- 
dait disposer, et disposait en effet, sur son fief, des églises 
aussi bien que des métairies. Il nommait à son gré les prê- 
tres comme les fermiers, administrant par-dès hommes 
de son choix les secours et l’enseignement religieux à ses 
Saxons, libres ou serfs; privilège qu’on appelait alors 
droit de patronage En vertu de ce droit,' Guillaume 
d’Aynesford chassa le prêtre envoyé chez lui par l’ar- 
chevêque ; maisBeket excommunia Guillaume pour avoir 
fait violence à un clerc. Le roi intervint contre le primat; 
il se plaignit de ce qu’on avait excommunié, sans l’en 
prévenir, l’un de ses tenanciers en chef, un homme ca- 
pable d’être appelé à son conseil et à sa cour, et ayant 
qualité pour se présenter devant lui en tout temps et en 
tout lieu ; ce qui avait exposé sa royale personne au péril 
de communiquer par mégarde avec un excommunié*. 

« Puisque je n’ai point été averti, disait Henri II, et puis- 
« que ma dignité a été lésée en ce point essentiel, l’ex- 
<1 communication de mon vassal est nulle; j’exige donc 
« que Parchevêque la rétracte*. » L’archevêque céda de 
mauvaise grâce, et la haine du roi s’en aigrit. « Dès ce 
<i jour, dit-il publiquement, tout est fini entre cet homme 
« et moi*. » 

1. Kadulf. de Diceto, Imag. hûtor., apud HUt, angl. Script., t. I, 
col. 536, ed. Scldeii. 

2. Willelmus Willæ dominus sibi vindicans jus patronatus in eadem 
ecclesia. (lbid.| 

3. Minime certiorato rege... ne ig;iiurantia lapsus communicet ex- 
COmmunicatu. (Ibid.| 

4. Asserit namque rex juxta dignitatem regni... (Ibid.) 

5. Willelmi filii Stephani , Vita S. Thomae, p. 28, apud Ui*t. anglie. 
Script., ed. Sparke. 
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16+ DansTaiMiée les justiciers royaux, révoquant do 
fait i’aiicioiHie loi du Conquérant, citèrent devant leurs 
assises un poutre accusé tic viol et de meurtre ; mais 
l’areheviêque de Gaitterbury, comme supérieur ecclésias- 
tique de toute r Angleterre, déclara la citation nulle, en 
vertu des privilèges du clergé, aussi anciens dans le pays 
que ceux de la royauté normande. Il fit saisir par st's 
pnofvres agents le coupable, qui fut ameué devant un trj- 
liu^al ecclésiastique, privé de sa prébende, battu pubji- 
quejuont de verges, et suspendu de tout office pour plu- 
sicdtrs wméos ' . Cette affaire,, où la justice fut jusqu’à 
u#j certain point respectée, mais où les juges royaux 
eurent compléUmient le dessous, fit grand scandale. Les 
hommes de descendance normande se divisèrent on deux 
partis, dont l’un approuvait et l’autre blâmait fortement 
le primat. Les évêques étaient pour lui, et contre lui les 
gen>s d’épée, la cour et le roi. Le roi, opiniâtre par carac- 
tère, changea tout à coup le différend particulier en ques- 
tion législative; et, convof[uant en assemblée solennelle 
tous les seigneurs et tous les prélats d’Anglelerre, il leur 
exposa les délits nombreux commis cliaque jour par des 
prêtres. Il ajouta qu’il avait découvert des moyens de ré^ 
primer ces délits dans le.s anciouues coutume.; de ses pré- 
décesseurs, et surtout dans celles de Henri I'’L son aïe, uL 
Il demanda, suivant l’usage, à tous les membres de l’as- 
semblée, s’ils ne trouvaient pas bon qu’il fit revivre les 
coutumes de son aïeul*. Les laïques dirent qu’ils le sou- 

1. Publiée... virgarum dlseiplinæ acijudicatus, et per anno'a aliquoe 
ab Omni officia siiapoiiaus. ( Ki'la H. Thonui qaadripart., bb. l, cap. xvii, 
p. 33.) 

2. Seiscitubatur an coiisuetudinea suaa regias fo^eot obaervatari. 
(Ibid., cap. XIX, p. 31.) — Willelini iUii Stephani, Ki<a S. Tttomoi , 
p. 31, apud llùt. angl. Script., ed. Sparke. 
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baitaieuli; mais tous les eleros, et Thomas à leur tête, üm 
réfïondirent : « Sauf i’hoimeur de Dieu eit' de la sain<tc 
« Église*. H y a du venin dans ces paroles, » réplûÿua 
le roi en côtière ; il quitta aussitôt les évêques sans les sa- 
luer, et l’affaire demeura indécise*. 

Peu de jours après, Henri il ût appeler séparéaieut 
auprès de lui l’arclievêque d’Vork , Roger , Robert de Me- 
lun, évêqüe de Hereford, et plusieurs autres prélats d’Au- 
gleterre, dont les noms , purement français , indiquent 
assez l’origine. Par des promesses, de longues expü- 
cations, et peut-être des insinuations sur les desseins 
présumés de l'Anglais Rcket contre tous les grands d’Aja • 
gleterre, enfin par plusieurs raisons que les historiens ne 
détaillent pas, les évêques anglo-normands furent prestiue 
tous gagnés au parti du roi^ : ils promirent de favoriser le 
rétablissement des prétendues coutumes de Henri P^quj, 
poiudine la véillé, n’en avait jamais pratiqué d’autres que 
celles de Guillaume le Conquérant, fondateur du privi- 
lège ecclésiastique. En outre, et pour la secotide fois de- 
puis ses différends avec le primat, le roi s'adressa au pape 
AleiLandre; et le pape, complaisant à Teicès, lui donna 
pleinement raison, sans examiner le fojid de l’affaire. Il 
députa même un naessager spécial avçc des lettres aposlo- 


1. Salvo in omnibus onjine suo et honore Dei et sanctæ Ecelesiæ. 
(Roger. HüveJ., 4”nal., pars poster., apud fier, anglic. Scripl., 
p. 492, ed. Savile. I 

2. Willelmi filii Stepbani, yUa JS. Thomat, p, 31, apud P'*/, angl 
Script., ed. Sparke. 

3. Rex separavit Rogenim, arclUeplscopum eboracensem, et Rober- 
tum de Melun... et alios... prselatos a consortio et consilio cantuarien- 
sis archiepiscopi. (Roger, de Hoved., pars poster., apud Rer. 
arujlic. Scripi., p. 49.3, ed. Savile.) — Vila B. Thomce gnadripart,, lib. l, 
cup. XX, p. 35 et 30. 
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liques pour enjoindre à tous les prélats, et nommément 
à celui de Canterbury, d’accepter et d’observer toutes 
les lois du roi d’Angleterre, quelles qu’elles fussent'. 
Demeuré seul dans son opposition, et privé de tout espoir 
d’appui, Beket fut contraint de céder. Il alla trouver le roi 
à sa résidence de Woodstock, et promit, comme les 
autres évêques , d’observer de bonne foi et sans aucune 
restriction toutes les lois (|ui seraient faites*. Pour que 
cette promesse fût renouvelée authentiquement au sein 
d’une assemblée solennelle, le roi Henri convoqua, dans 
le bourg de Clarendon, à peu de distance de Winches- 
ter, le grand conseil des Anglo-Normands, archevêques, 
évêques, abbés, prieurs, comtes, barons et chevaliers*. 

L’assemblée de Clarendon se tint au mois de mars de 
l’année 1164, sous la présidence de Jean, évêque d’Ox- 
ford. Les gens du roi y exposèrent les réformes et les dis- 
positions toutes nouvelles qu’il lui plaisait d’intituler an- 
ciennes coutumes et libertés de Henri 1", son aïeul*. Les 
évêques donnèrent solennellement leur approbation à 
tout ce qu’ils venaient d’entendre; mais Beket refusa la 
sienne, et s’accusa, au contraire, de folie et de faiblesse 
pour avoir promis d’obsen-er sans réserve les lois du roi, 
quelles qu’elles fussent*. Tout le conseil normand fut en 

1. Ut Ipse pacem cum domino suo rege Angliæ faceret et leces 
suas sine aliqua exceptione custodiendas promitteret. (Roger, de Ilo- 
ved., Annal., pars poster., apud fier, anglic. Script., p. 49.3, ed. Sa- 
vile.) 

2. Se bona fide et sine malo ingenio leges suas servaturnm. (Ibid.) 

3. Matth. Paris., t. I, p. 100. 

4. Facta est recognitio sive recordatio... coiisuetudinum et liberta- 
tum antecessorum suonim, regis videlicet Uenrici avi sui. (Ibid. ) 

5. Pœnituit arcliiepiscopum quod ipse conoessionem illam fecerat 
régi. I Roger, de Hoved., Annal., pars poster., apud fier, anglic. Script., 
p. 493, ed. Savile.) 
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rumeur. Les évêques supplièrent Thomas, et les barons 
le menacèrent'. Deux chevaliers du Temple lui deman- 
dèrent avec larmes de ne point faire déshonneur au roi ; 
«t, pendant que cette scène avait lieu dans la grande salle, 
on aperçut à travers les portes, dans l’appartement voi- 
sin, des hommes qui bouclaient leurs cottes de mailles et 
ceignaient leurs épées*. L’archevêque eut peur, et donna 
sa parole d’observer sans restriction les coutumes de 
l’aiieul du roi, ne demandant que la fiiculté d’examiner 
plus à loisir et de vérifier ces coutumes*. L’assemblée 
nomma des commissaires chaînés de les rédiger par ar- 
ticles, et s’ajourna au lendemainL 

Vers le soir, l’archevêque se mit en route pour Win- 
chester, où était son logement. Il allait à cheval avec une 
nombreuse suite de clercs, qui, chemin faisant, causaient 
ensemble des événements de cette journée. La conversa- 
tion, d’abord paisible, s’échauffa par degrés, et devint 
une dispute où chacun prit parti selon son opinion. Les 
uns louaient la conduite du primat, ou l’excusaient d’a- 
voir cédé à la forcé des circonstances. D’autres expri- 
maient leur blâme avec vivacité, disant que la lilierté 
ecclésiastique allait périr en Angleterre par la faute d’un 
seul bomme. Le plus animé de tous était un Saxon appelé 
Edward Grimm, qui portait la croix de rarchevêque ; em- 
jKirté par la chaleur du débat,, il parlait très-haut et ges- 
ticulait beaucoup. « Je le vois bien, disait-il, aujourd’hui 

1. Roger, de Hoved. Ànnal., pare poster., apud rer. anglic. Script. ^ 
p. 493, ed. Savile.) 

2. Geryas. caiituar. Chron,, apud Hisl. angl. Script,, t. IT, col. 1386, 
ed. Selden. 

3. Ibid. 

4. Roger, de Hoved., Annal., toc. snpr. cH, 

II.' 7 
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ii6i « l’on n’estime plus que ceux qui ont pour les princes 
« une complaisanci! sanslM)mos; mais que deviendra la 
(( justice ?f[ui combattra pour elle, lorsque le clief s’est 
« laissé vaincre? et quelles vertus trouverons-nous dé- 
<( sonnais chez celui qui a perdu le courage? » Ces der- 
niers mots furent entendus de Thomas, que l’agitation et 
les éclats de voix avaient attiré. « \ qui en voulez-vous, 

(( mon fils? dit-il au porte-croix. — A vous-même, répon- 
« dit celui-ci dans une sorte d'enthousiasme; à vous, qui 
« avez renoncé à votre conscience, en levant la main 
« pour promettre l’observation de ces détestables coutu- 
u mes. » A ce violent reproche, où le sentiment national 
avait peut-être autant de part que la conviction religieuse, 
rarchevê jue ne s’irrita point, et parut un moment pen- 
sif; puis, s’adressant du ton le plus doux à son compa- 
triote: «Mon fils, lui dit-il, vous avez raison; j’ai commis 
« une grande faute, et je m’en repens '. » 

Le lendemain, les prétendues coutumes omoiislilutions 
de Henri furent produites par écrit, divisées en seize 
articles, qui contenaient un système entier de dispositions 
contraires aux ordonnances de Guillaume le Conquérant. 
11 s’y trouvait, en outre, plusieurs règlements spéciaux, 
dont l’un portait défense d’ordonner prêtres, sans le con- 
sentement de leur seigneur, ceux f[u’en langue normande 
on appelait natifs ou naïfs, c’est-à-dire les serfs, qui 
étaient tous de race indigène*. Les évêques furent requis 
d’apposer leurs sceaux en cire au bas du rêile de parclie- 
min qui contenait les seize article? : ils le firent tous, à 
l’exception de Thomas, qui, sans rétracter ouvertement 
sa première adhésion, demanda encore des délais. Mais 

1. Fleury, llist, ecclesinst., t. XV, p. 150. 

2. Aei/ ou î\'k[, en anglais moderne, signifie paysan, paysanne. 
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rassemblée passa outre, et ce refus de rarchevêque n’em- 
pêcha point les nouvelles lois d’être aussitôt promul- 
guées. Il partit de la chancellerie royale des lettres 
adressées à tous les juges ou justiciers normands d’An- 
gleterre et du continent. Ces lettres leur ordonnaient, au 
nom de Henri, par la grâce de Dieu roi d’Angleterre, duc 
de Normandie, duc d’Aquitaine et comte d’Anjou, de faire 
exécuter et observer par les archevêques, évêques, abbés, 
prêtres, comtes, barons, citoyens, bourgeois et paysans» 
les ordonnances décrétées au grand conseil de Claren- 
don ' . 

Une lettre de l’évêque de Poitiers, qui reçut alors de 
semblables dépêches, apportées dans son diocèse par 
Simon de Tournebu et Richard de Lucy, justiciers, fait 
connaître en détail les instructions qu’elles contenaient. 
Ces instructions sont curieuses à rapprocher des lois pu- 
bliées, quatre-vingts ans auparavant, au nom de Guil- 
laume l®"" et de ses barons; car des deux côtés on trouve 
les mêmes menaces et les mêmes pénalités sanctionnant 
des ordres contraires*. 

« Ils m’ont défendu , dit l’évêque de Poitiers, d’appc- 
« 1er en cause qui que ce soit de mes diocésains, à la 
« requête d’aucune veuve, d’aucun orphelin, ni d’aucun 
« prêtre, à moins que les officiers du roi ou le seigneur 
« au fief duquel ressortit la cause en litige n’aient fait 
«déni de justice*; ils ont déclaré que si quelqu’un se 

1. IIoc faciant archiepiscopi, episcopi, abbates... et clerici, comitea, 
barones, vavasoreg, milites, cives, burgenses, ruslici. (Gervas. can- 
tuar., Chron., apud //tiJ. an'jl. Script., t. II, col. 1399, ed. Selden.) 

2. Voyez livre vi, t. II, p. 236 et 837. 

.3. Querelaa viduarum vel orphanorum... in facienda justitia eis 
defecissent. (Johan. Pictav. episc. ad Thomam Episl., apiidScripl. rtr. 
tjallic. et francic., t. XVI, p. 216.) 
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« rendait à ma sommation, tous ses biens seraient aussi- 
« tôt confisqués et lui-même emprisonné ' ; enfin, ils m’ont 
« signifié que si j’excommuniais ceux qui refuseraient de 
« comparaître devant ma justice épiscopale, les excom- 
« muniés pourraient, sans nullement déplaire au roi, s’at- 
« taquer à ma personne ou à celle de mes clercs, et à 
« mes propres biens ou à ceux de mon église *. » 

Du moment que ces lois, faites par des Normands dans 
un bourg d’Angleterre, furent décrétées comme obliga- 
toires pour les habitants de presque tout l’ouest de la 
Gaule, Angevins, Manseaux, Bretons, Poitevins et Aqui- 
tains, et que ces diverses populations furent en rumeur 
pour la querelle de Henri II et de l’archevêque Thomas 
Beket, la cour de Rome se mit à regarder avec plus d’at- 
tention une affaire qui, en si peu de temps, avait pris une 
telle importance. Cette cour, profondément politique, 
songea dès lors à retirer le plus grand avantage possible 
soit de la guerre, soit de la paix. L’archevêque de Rouen, 
Rotrou, homme moins intéressé que les Normands d’An- 
gleterre dans le conflit de la royauté et de la primatie 
anglaise, vint, avec une mission du pape, pour ‘observ'er 
les choses de plus près, et proposer, à tout hasard, un 
accommodement, sous la médiation pontificale * ; mais 
le roi, fier de son triomphe, répondit qu’il n’accepterait 

1. Omnia illius bona confiscarentur, ipso... publico carceri depu- 
tando. (Johan. Pictav. episc. ad Thoniam EpUt., apud Script, rtr.gullic. 
tt francic., t. XVI, p. 216. | 

2. Scirent... exuommunicati illi re^ non dispUciturum si vel in 
personam iiipam inanum extenderent, vel in bona grassarentur, vel in 
persunas, vel in bona clericorum meonim. (Ibid.) 

3. Ad pacem faciendam inter regem et archiepiscopum. (Roger, 
de Hoved., Aimu/., pars poster., apud Rer. mglic. Script., p. 493, ed. 
Savile.) 


Q 



LIVRE IX. 


101 


cette médiation que dans le cas où le pape confirmerait ne* 
préalablement par une bulle apostolique les articles de 
I Clarendon ' ; et le pape, qui pouvait plutôt gagner que 
perdre au retard, refusa de donner sa sanction jusqu’à ce 
qu’il fût mieux informé*. 

Alors Henri 11, sollicitant, pour la troisième fois, l’appui 
de la cour pontificale contre son antagoniste Beket, en- 
voya vers Alexandre 111 une ambassade solennelle, lui 
demandant pour Roger, archevêque d’York , le titre de 
légat apostolique en Angleterre, avec le pouvoir de faire 
et de défaire, de nommer et de destituer®. Alexandre 
n’accorda point cette requête; mais il conféra au roi lui- 
même, par une commission en forme, le titre et les droits 
de légat, avec la toute-puissance d’agir, excepté en un 
seul point, qui était la destitution du primat^. Le roi, 
voyant que l’intention du pape était de ne rien terminer, 
reçut avec des marques de dépit cette commission d’un 
nouveau genre, et la renvoya aussitôt*. « Nous cm- 
« ploierons nos propres forces, dit- il, et nous croyons 
« qu’elles seront suffisantes pour faire rentrer dans le de- 
« voir ceux qui en veulent à notre honneur. » Ce primat, 
abandonné par les barons et les évêques anglo-normands, 
et n’ayant plus dans son parti que de pauvres moines. 


1. Nisi dominu» papa bulla sua leges illas confirmasset. (Roger, de 
Hoved. , Annal., pars poster., apud Ber. anglic. Script. , p. 49.S, ed. 
Savile. j 

2. ]bid. 

3. L't sic per eum posset cantuariensem archiepiscopum confuii- 
dere. (Ibid.) 

4. Tamen... coiicessit... ut rex ipse legatus esset totius Angliæ. 
(Ibid.) 

5. Rex... per indigiiatioiiem remisit domino papæ litteras legatioiiia 
8uæ. (Ibid.) 
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des bourgeois et des serfs, sentit qu’il serait trop faible 
contre son antagonis'e s’il demeurait en Angleterre, et 
résolut de chercher ailleurs des secoure et un asile. 11 se 
rendit au port de Roinney, et monta deux fuis sur un 
vaisseau prêt à partir; mais deux fois les vents furent 
contraires, ou le patron du navire, craignant 1a colère 
du roi, refusa de mettre à la voile ^ 

Quelques mois après l’assemblée de Clarendon, Henri 11 
en convoqua une nouvelle à Northampton*; et Thomas 
reçut, comme les autres évêciues, sa lettre de convoca- 
tion. 11 arriva au jour fixé, et prit un logement dans la 
ville; mais à peine l’eut-il retenu, que le roi le fit occu- 
per par ses gens et par ses chevaux’. Outré de cette 
vexation, l’archevêque envoya dire qu’il ne se rendrait 
point au parlement, à moins que sa maison ne fût éva- 
cuée par les chevaux et les gens du roi '. On la lui rendit 
en eft'et; mais l’incertitude où il était de l’issue que de- 
vait avoir cette lutte ini-gale lui fit craindre de s’y engager 
plus avant, et quelque humiliant qu’il fût pour lui de 
supplier un homme qui venait de lui faire insulte, il se 
rendit à l’iiôtel du roi et demanda audience : .il attendit 
inutilement tout le jour, tandis que Henri II se divertissait 

1. Willelmi Stephani fllii, Vila S. Thoiiue, p. 3S, apud Hùl. angl. 
Scii/it., ed. Sparke. — t'ila B, Tliomœ quadripurt., cap. xxill, p. 42. — 
Nkutæ regis iram veriti. (Ediinrdi KiVa S Thoniœ, apud Suriuni, De 
prohnih sanrtorum vitis, mense deceinbri, p. 3.57.) 

2. Kex aliud genei'ale edicit coiicilmm, lucmii designans apud Nor- 
tiianiptonam. (Willelmi Stepliaiii filii, l'ila S. Tliomæ, p. 35, apud fiist, 
angl. Stripl., ed. Sparke.j Vita B. Thnmœ quadripurt., cap. xxv, 
p. 46 et 47. 

3. ?'ecit rexequos suob hospitari in hospitiis illins. (Roger, de Ho- 
ved.. Annal., pars poster., apud Ber, anjlic. Srript., p. 494, ed. Sa- 
vile. I 

4. Douée hospitia sua vacuareiitur ab equis et homiiiibus. (Ibid. J 
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avec scs faucons et ses chiens* . Le lendemain, il revint se us* 
placer dans la chapelle du roi pondant la messe, et, au 
sortir, l’abordant d’un air resjH'ctueux, il lui demanda la 
permission de passer en France « Bien, répondit le roi ; 

« mais avant tout, il faudra (jue vous me rendiez raison 
• « de plusieurs choses, et sjHicialement du tort que vous 
« avez fait dans votre cour à Jean, mon maréchal'*. .» 

H y avait, en efl'et, quelque temps que le Normand 
Jean, surnommé le Maréchal à cause de son o.Tice, était 
venu devant la cour de justice épiscopale de Canterbury 
réclamer une terre de l’évéché, qu'il prétendait avoir 
droit do tenir en fief héréditaire*. Les juges avaient re- 
jeté sa réclamation œmme mal fondée; et alors le plai- 
gnant avait faussé la cour, c’est-à-dire protesté avec ser- 
ment qu’elle lui déniait justice’. « J’avoue, réjwndit 
« Thomas au roi , que Jean le Maréchal s’est pré^nlé 
«devant ma cour; mais loin d’y recevoir aucu i tort de 
«moi, c’est lui qui m’a fait injure; car il a exhibé un 
« volume de plain-chant, et s’est mis à jurer sur ce livre 
« que ma cour était fausse et déniait justice; tandis que, 

« selon la loi du royaume, quiconque veut fausser la 
«cour d’autiTii doit juier sur les saints Évangiles*. » Le 

1. Qnia rex circa rivos aqnariim et fluenta in avibua cœli luriens... 
OVilleluii Siephuiii iilii, Vita S. Tltotnœ, p. 36 à 38, apud UUt. atujl. 
Script., eJ. .''parke. ) 

2. Lieentiiim transfreiaiidi... (Rojrer. de ITovcd., Annal., pars 
poster., apud lier. amjUc. Script., p. 494, cd. SaviIe-1 

3. Tu piius l'cspoudebis milii de injuria quaui tecisli Jolianni ma- 
rcscallo meo iu curia tua. (Ibid.) 

4. Terrain quandam de illo teiiendam jure bæreditario. (Ibid.) 

5. Cuiiam arubiepiscopi... falsificaveiat. ilbid.) 

6. Ipse .. attulit in curia mea <|uendam Toper . . et juravit super 
illuiii... et ipse injuriam in.hi fecit... cùm statutuni sit in re;;no... 
(Ibid.) 
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roi affecta de ne tenir aucun compte de cette excuse. 
L’accusation de déni de justice portée contre l’archevêque 
fut poursuivie devant le grand conseil normand , qui le 
condamna, et, par sa sentence, l’adjugea à la merci du 
roi, c’est-à-dire adjugea au roi tout ce qu’il lui plairait de 
prendre sur les biens du condamné*. Beket fut d’abord 
tenté de protester contre cet arrêt, et de fausser juge- 
ment, comme on disait alors; mais la conscience de sa 
faiblesse le détermina à entrer en composition avec scs 
juges, et il capitula pour une amende de 500 livres d’ar- 
gent*. 

Beket retourna à sa maison , le cœur attristé des dé- 
goûts qu’il venait d’éprouver; le chagrin l’y fit tomber 
malade®. Aussitôt que le roi apprit cette nouvelle, il se 
hâta de lui envoyer la sommation de comparaître de nou- 
veau dans le délai d’un jour devant l’assemblée de Nort- 
hampton, pour y rendre compte des fonds et des revenus 
publics dont il avait eu la gestion pendant qu’il était 
chancelier*. « Je suis faible et souffrant, réponditThomas 
« aux officiers royaux , et d’ailleurs le roi sait , comme 
« moi-même, qu’au jour où je fus consacré archevêque, 
« les Imrons de son échiquier et Richard de Lucy, grand 
«justicier d’Angleterre, m’ont déclaré quitte de tout 
« compte et de toute réclamation’. » La citation légale 

1 . Judicaverunt eum esse in misericordia refais. (Roger, de Hoved., 
Annal., par» poster., apud Rtr. auglic. Scrii>l., p. 494, ed. Savik.) 

2. l’osuit se in misericordia regis de quingentis libris, et invenit ei 
iiide fidejussores. (Ibid.) 

.3. Piopter tædium et dolorem. (Ibid ) 

4 Stntim misit ad eum et summonuit eum per bonos summonitores 
quod in urastino venisset... (Ibid.) 

5. Rex soit (,uod... in eleotione raea... omties barones scaccarii et 
Rieardus de Lucj , j ustitiarius Ângliæ, clamaveruut me quieium. (Ibid., 
p. 490.) 
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n’cn demeura pas moins faite ; mais Thomas négligea de 
s’y rendre, prétextant sa maladie. Des gens de justice 
vinrent, à plusieurs reprises, constater à quel point il 
était incapable de marcher, et lui signifièrent la note des 
réclamations du roi, montant à quarante - quatre mille 
marcs ' . L’archevêtjue offrit de payer deux mille marcs 
pour se racheter de ce procès désagréable et intenté de 
mauvaise foi; mais Henri 11 refusa toute espèce d’accom- 
modement; car ce n’était pas l’argent qui le tentait dans 
cette affaire. « Ou je ne serai plus roi, disait-il, ou cet 
a homme ne sera plus archevêque *. » 

Les délais accordés par la loi étaient expirés; il fallait 
que Beket se présentât; et, d’un autre côté, on l’avait 
averti que, s’il paraissait à la cour, ce ne serait pas sans 
danger pour sa liberté ou pour sa vie*. Dans cette extré- 
mité, recueillant toute sa force d’âme, il résolut de mar- 
cher et d'être ferme. Le matin du jour décisif, il célébra 
la messe de Saint-Étienne, premier martyr, dont l’office 
commence par ces paroles : « Les princes se sont assis 
<1 en conseil pour délibérer cont’.e moi*. » Après la 
messe , il se revêtit de son habit pontifical ; et ayant pris 

1. Qiiadragiiita marcaruni millia vel aniplius... bonæ suæ fidei coni- 

ini<sa... re)çi solvere. lEpiscof». et cleri ad Alexaiidrum papain 

tpti., apud £/)ù(. divi Thomit, lib. li, p. 

2. liof'em dixisse quod non amplius in Anf^lia simul eritis, ille rex, 
vos arehiepisropus. OVilleImi fil i Stephani, i'ila S. Thomœ, p. 39, apud 
Hisi. anijlic. Srript., ed. Sparke.l 

3. Dietum erat ci et nuneiatuin... quod si ipse ad curiam rejfis venis- 
set vel in earcerem initteretnr, vel interfieeretur. f Roger, de Hoved., 
Anniil., pars poster., apud Rer. arujlir, Seripl., p. 494, ed. Pavile.l 

4. Missam de Sançto Stephano protomartyre eujus officium taie est : 
Elenim aedtrunt prinr pe» et adrmvm me loquebanlur. (Ibid., p. 493.) 
— Willelini filii Stepliani, Vïfa S. Tliomæ, p. 40, apud llitl. anyl. Sciipl., 
ed. Si)arke. 
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I 1 M sa croix d’argent des mains de celui qui la portait d’ordi- 
naire, il se mit en chemin, la portant lui -même dans la 
main droite, et tenant de la gauche les rênes de son che- 
val'. Seul et toujours tenant sa croix, il arriva dans la 
grande salle d’assemblée, traversa la foule, et s’assit®. 
Henri 11 se tenait alors dans un appartement plus secret 
avec ses amis particu'iers, et s’occupait à discuter dans ce 
conseil privé les moyens de se défaire de l’archevêque 
avec le moins d’éclat possible®. La nouvelle de l’appareil 
iitattendu avec lequel il venait de faire son entrée trou- 
bla le roi et ses conseillers. L’un d'entre eux, Gilbert 
foliot, évêque de Londres, sortit en hâte du petit appar- 
tement, et marchant vers la place où Thomas était assis : 
<c Pourquoi viens- tu ainsi, lui dit -il, armé de ta croix?» 
Et il saisit la croix pour s'en emparer; mais le primat 
la retint fortement ■*. L’archevêque d’Vork vint alors se 
joindre à l’évêque de Londres, et dit, en s’adiessant â 
Beket : « C’est porter déti au roi , notre seigneur, que 
;<i de venir en armes à sa cour; mais le roi a une épée 
« dont la poiiT.e est mieux atlilée que celle d’un bâton 
«pastoral®. » Les autres évêques, témoignant moins de 
violence, se contentèrent de conseiller à Thomas, au nom 
de son propre intérêt, de remettre sa dignité d’archevêque 
à la merci du roi ; mais il ne les écouta point®. 

t 

1. Cnicem suam portabat in manu sua dextra, cum sinistra vero 
teiiebat loruni equi. i Ro^er. de lluved. , Annal., pais jKisier., apud 
lier anglir. Script., p. 494, ed. Savile.l 

2. Solus portans crucein suam. (Ibid.i 

3. Kex autem crut iii secretiuri tlialaimi cum su!s familiaribus.(1bid.) 

4. Qui multum increpavit eum quod sic cruce araiaUis veiiit in cu- 
ria, et votuit crucera a mauibus ejus cripere. (IBid. ) 

5. Diceiis quod rex gladium lialiebat acutiorem. (Ibid.) 

6. Ut ipse satisfacieus voluiitati refris, redderet ei arcliiepiscopatum 
suum iu misericurdia illius. (lbid.,p. 49ô.) 
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Pendantque cette scène avait lieu dans la grande salle, * 
llciiri 11 éprouvait un vif dépit de voir son adversaire sous 
ia sauvegarde de ses ornements pontificaux; les évêques, 
qui, dans le premier moment, avaient peut-être consenti 
aux projets de violence formés contre leur collègue, se 
'turent alors, et 'se gardèrent d’encourager les courtisans 
à porter la main sur l’étole et sur la croix. Les conseil- 
lers du roi ne savaient plus que résoudre, quand l’un 
d’eux, prenant la parole, dit : « Que ne le suspendons- 
« nous de tous ses droits et privilèges par un appel au 
« saint-père? voilà le moyen de le désarmer'. » Cet avis, 
reçu comme un trait de lumière, plut singulièrement au 
roi, et, par son ordre, l’évêque de Cliichestcr, s’avançant 
vers Thomas Bckct„à la tête de tous les autres, lui parla 
de la manière suivante * : ' 

« Naguère, tu étais notre archevêque; mais aujour- 
« d’hui nous te désavouons, parce qu'après avoir promis 
« fidélité au roi, notre commun seigneur, et juré de main- 
« tenir scs ordonnances, tu t’es ett'orcé de les détruire®. 
«Nous te déclarons donc traître et paijure, et disons 
« hautement que nous n’avons plus à obéir à celui qui 
« s’est parjuré, plaçant notre cause sous l’approbation do 
« notre seigneur le pape, devant qui nous te citons®. » 

1. Nos, inqu'unt, emii appcllabimus coram Papa... sine reniedio depo- 
netur. ( Ciervas. oaiituaf., Chron., apud Hi>t. amjl. Scrifit., t. II, 
col. 1392, ed. Seldeii-I 

2. Qiue cùm plurimum placèrent re^^i, continuo exierunt omiies epi- 
•i^upi ad Caiituariensom, quorum uuua... Clcestredsis episuupus pre- 
rumpens iii voccm... (Miid.| 

3. Quando(pie... nuster fuisti erchiepUcopus, sed quia domino re^i 
fidelitatem jurasti... |Ibid.| 

4. Idcirco tu reum perjurii dicimus, et perjurt) «rebiepiseopo de 
crjtero obedire non habeuius, uus iluque et uustra sub dumini Papæ 
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1164 A cette déclaration, faite avec tout l’appareil des formes 
légales et toute l’emphase de la confiance, Beket ne ré- 
pondit que ces seuls mots : « J’entends ce que vous 
« dites’. » La grande assemblée des seigneurs s’ouvrit 
ensuite, et Gilbert Foliot accusa devant elle le ci-devant 
archevêque d’avoir célébré, en mépris du roi, une messe 
sacrilège sous l’invocation de l’esprit malin*; puis vint la 
demande en reddition de comptes sur les revenus de 
l’oflice de chancelier, et la réclamation de quarante-quatre 
mille marcs. Reket refusa de plaider, attestant là déclara- 
tion solennelle qui l’avait déchargé autrefois de toute 
responsabilité ultérieure*. Alors le roi, se levant, dit aux 
barons et aux prélats : « Par la foi que vous me devez , 
«faites- moi prompte justice de celui-ci, qui est mon 
« homme lige, et qui, dûment sommé, refuse de répondre 
«en ma cour*. » Les barons normands allèrent aux voix, 
et rendirent contre Thomas Beket une sentence d’empri- 
sonnement*. Lorsque Robert, comte de Leicester, chargé 
de lire l’arrêt, prononça, en langue française, les pre- 
miers mots de la formule consacrée ; Oyez ci le juge- 
ment rendu contre vous..., l’archevêque l'interrompit : 
«Comte, lui dit-il, je vous défends, au nom de Dieu 

proteclione puiientes, te ad ipsius præsentiam appellamus super his 
responsurum. (Oervas. cantuar. Citron., apud Hisl. angl. Script., t. II, 
col. 1392, ed.Selden. I 

1. Audio, inquit Cantuariensis, quœ dicllis. (Ibid.) — Willelmi filii 
Stephaiii, lï(a S. TItomœ p. 44 apud llist. angl. Script., ed. Sparke. 

2. Qiiod inisKam illam eelebraverat per artem magicam et pro con- 
temptu rejf's- (ItoRer. de Iloved., Annal., pars poster., apud Rer. anglic. 
Script,, p. 494 ed. Savile.j 

3. Ideo ampliiis nolo iode placitare. (Ibid., p. 495.) 

4. Cito facile inihi judiciuru de illo qui hoiiio meus ligius est, et stare 
juri in curia mea récusât. (Ibid.) 

5. Judicaveruiit eum capi di);uum et iu carcere luilti. (Ibid ) 
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« tout-puissant, de donner ici jugement contre moi, qui 
« suis votre père spirituel ; j’en appelle au souverain pon- 
« tife, et vous cite par devant lui » 

Après cette sorte de contre - appel au pouvoir que ses 
adversaires avaient invoqué les premiers, Beket se leva et 
traversa lentement la foule®, l’n murmure s’éleva de 
« toutes parts; les Normands criaient : Le faux traître, le 
« parjure, où va-t-il? pourquoi le laisse-t-on aller en paix? 
« Reste ici, traître, et écoute ton jugement®. » Au mo- 
ment de sortir, l’archevêque se retourna, et regardant 
froidement autour de lui : « Si mon ordre sacré, dit-il, 
(( ne me l’interdisait, je saurais répondre par les armes à 
(( ceux qui m’appellent traître et parjure®, » Il monta à 
ehewal, se rendit à la maison où il logeait, fit dresser des 
tables pour un grand repas, et donna ordre de rassem- 
bler tous les pauvres qu’on trouverait dans la ville®. Il en 
vint un grand nombre qu’il fit manger et boire. Il soupa 
avec eux, et, dans la nuit même, pendant que le roi et 
les chefs normands prolongeaient leur repas du soir, il 
quitta Northampton, accompagné de deux frères de l’ordre 
de Cîteaux, l’un Anglais de race, appelé Skaiman, et 


1. Prohibée vobis ex parte omnipotentis Dei ne faciatis hodle de 
me judieium. (Roger, de Hoved., Annal, pars poster, apud Rer. on- 
glic. Script, ed. Savile.) 

2. Sharon Turner’s, Hùilory of h'nglund., p. 220. 

3. Quo progredieris , prodiior? exspeeta et audi judicium tuura. 
I Roger, de Hoved., loc. supr. eit.) 

4. Ipse vero, sic se vertens et anstero vultu respiciens, respondit 
quod, niai ordo sacerdotalis obstaret , in armis bellicis a perjurio et 
proditioiie se contra ipsos defenderet. (tiervas. cantuar. , Citron., 
apud Hût. angl. Script., t. II, col. 1393, ed. Selden.) 

5. Oniiies pauperes quicuinque inventi l'ueriiit. (Roger, de Hoved., 
Atinal., pars poster., apud Her. anglic. Script., p. 493. ed. SavUe.j 
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iiri l’autre d’origino française, appelé Rol^ert de Caune'. Il 
atteignit, ap"c‘s tro's jours de marche, les marais du 
comté (le 1 , incoin, et s’y cacha dans la cabane d’un er- 
mite. Delà, sous un (h'guiscment complet, et sous le 
faux nom de Dereman , dont la t<aumure saxonne était 
une garantie d’obscurité, il gagna Canterbury, puis la 
côte voisine de Sandwich On était à la fin de novembre, 
épofjue où le passage du détroit devient périlleux. L’ar- 
chevêque monta sur un petit bateau pour écarter tout 
soupçon, et, à travers beaucoup de risques, navigua jus- 
qu’au port de Ciravclines. Il se rendit ensuite à pied 
et en mauvais ér|uipage au monastère de Saint -Berlin, 
dans la ville de Saint-Omer*. 

1164 A la nouvelle de sa fuite, un édit royal fut publié dans 
i?65 toutes les provinces du roi d’Angleterre sur les deux 
rives de l’Océan. Aux termes de cet édit, tous les parents 
de Thomas Reket en ligne ascendante et descendante, jus-^ 
qu’aux vieillards, aux femmes enceintes et aux enfants en 
bas âge, étaient condamnés au bannissement*. Tous les 
biens de l’arcbevê(|ue et de ses adhérents, ou prétendus 


1 . ipse vero cum illis et pente sua cœnavit... Dum rox et alii cœnn- 
rent... (Rojrer de Ilovcd, Annal,, pars poster., apud fier, anglir. .Sciipl., 
p. 195, eil. Savile.) 

2. Ilabitum suum niutavit et mutato nomine fecit se appellari /)<’- 
rfman, et ita a paueis cojjnitus per ipnotas vias et seniitas ad mare 
properavit. (Ibid.) 

3. Xocte in seaplia intravit in mare. (l't(o B. Thomts quadripatl., 
lib. Il, cap. III, p. (>4. ) 

4. Omnes liomines et freminas, qnoscumqiie invonire pntnit de co- 
pnatione beati Thomæ cantuariensis, puerns etiam in cunis vapientes 
et adime ad ubera matrum pendciUes. (Roger, de Hoved , Annal., 
pars poster., apud Ber. atnjlic. Script,, p. 500. ed. Savile.) — Mnlieres 
in puerperio decubantes. (Gervas. cantiiar., AcI. ponlif. canluar., apud 
]li^t. amjl. S -ripl., t. II, col. 1671, ed. Selden.) 
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tels, furent s<*questrés entre les mains du roi, qui en fit mm 
des présents à ceux dont il avait éprouvé le zèle dans nos 
cette affaire*. Jean, évêque de Poitiers, suspect d’amitié 
pour le prélat et de partialité pour sa cause , reçut du 
poison d’une main inconnue, et n’échappa à la mort que 
par hasard^. Des lettres royales, où Henri II appelait 
Thomas son adversaire, et défend lit do prêter aucun se- 
cours ni conseil à lui ou aux siens, furent envoyées danè 
tous les diocèses d’Angleterre’. D’autres lettres, adressines 
au comte de Flandre et à tous les hauts barons de ik) 
pays, les invitaient à se saisir de Thomas, ri-devanl arche- 
vêque, traître au roi d’Angleterre, et fugilif à mauvais 
dessein*. Enfin l’évêque de Londres, Gilbert Foliot, et 
Guillaume, comte rl’Arundel, se rendirent auprtis du roi 
de France, Louis Vil, à son palais de Compiègne, et lui 
remirent des dépêches scellées du grand sceau d’i\ngle- 
terre et conçues dans les termes suivants : 

« A son seigneur et ami Louis, roi des Français, Henri, 

« roi d’Angleterre, duc de Normandie, duc d’Aquitaine et 
« comte d’Anjou. 

« Sachez que Thomas, ci-ilevant archevêque de Canter- 
« bury, après mi jugement public, rendu en ma cour 
« par l’assemblée plé-nière des liarons de mon royaume, 

« a été convaincu de fraude, de parjure et de trahison 
« envers moi'»; qu’ensuite il a fui de mon royaume 

1. Epiai. Joann. Saresber. ad Johann. Fiotav. epiac., apud Script, 
rer. gallir. et fntncic., t. X\'l, p. 521-, 

2. Ibid., p. .“521 et 522. 

3. Nec h,-ibennt aliquod auxilium rel consilium a te. {LilUrœ Henri, i 
rejis, apud Diri Thomœ Episl., lib. I, p. 26.) 

4. Thoinann qnnndam cantuariensem archiepiseopum. .. ( Vit» H. 
Th'jtnir qunilripnrt., lib. n, cap. v, p. 67.) 

5. Ut iniquug et proditor meus et pegarns publiée judieatus 


Digilized by Google 



412 


CONQUÊTE DE L’ANGLETEHUK. 


iiM « comme un traître et à mauvaise intention ' . Je vous prie 
1165 « donc instammentde ne point permettre que cet homme, 
« chargé de crimes, ou qui que ce soit de ses adliérenls, 
« séjourne sur vos terres, ni qu’aucun des vôtres prête à 
« mon plus grand ennemi secours, appui ou conseil® ; car 
« je proteste que vos ennemis ou ceux de votre royaume 
« n’en recevraient aucun de ma part ni de celle de mes 
« gens*. J’attends de vous que vous m’assistiez dans la 
<( vengeance de mon honneur , et dans la punition de 
« mon ennemi, comme vous aimeriez que je fisse moi- 
« même pour vous, s’il en était besoin*. » 

De son asile, à Saint-Bertin, Thomas attendit l’effet des 
lettres de Henri II au roi de France et au comte de 
Flandre, pour savoir de quel côté il pourrait se tourner 
sans péril. « Les dangers sont nombreux, le roi a les 
(( mains longues » (lui écrivait celui de ses amis qu’il 
• 185 avait chargé d’essayer le terrain auprès du roi Louis VU, 
et de la cour papale, alors établie à Sens*). « Je ne suis 
« point encore descendu à l’Église romaine, disait- le 
« même cori’espondant, ne voyant pas ce que je pourrais 
« obtenir; ils feront beaucoup contre vous et peu de 
« chose pour vous*. Il leur viendra des hommes puis- 
« sants, riches , semant à pleines mains l’argent , dont 


«St. (Epist. Henrici Ângliæ régis ad Ladovicum, apud Script, rer. gallic. 
et francic., t. XVI, p. 107.) 

1. Iniqne discessit. (Ibid.) 

2. Ne hominem tantorum scelemm et proditionnm infamem , in 
reguo vestro... neca vobis, vel a vestris aliquod consilium vel auxilium 
tantus inimiciis meus... percipiat. (Ibid.) 

3. Quia inimicis vestris... nec a me, neca terra mea... (Ibid.) 

4 . Sicut velletis quod vobis facerem, si opiis esset. (Ibid.) 

5. Ibid. 

6 Contra vos faciunt multa, pauca pro vobis. (Ibid.) 
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« Rome a toujours fait grand cas, et nous, pauvres et nés 
« sans appui, quel compte les Romains feront-ils de nous'? 

« Vous me mandez de leur offrir deux cents marcs; mais 
« la partie adverse leur en proposera quatre cents, et je 
« réponds que, par amour pour le roi, et par respect 
« pour ses ambassadeurs, ils aimeront mieux prendre le 
« plus qu’attendre le moins*. » Le roi de France fit, dés 
le premier abord, un accueil favorable au messager de 
Thomas Beket, et, après avoir tenu conseil avec ses ba- 
rons, il octroya à l’archevêque et à ses compagnons d’exil 
paix et sticurité dans son royaume, ajoutant gracieuse- 
ment que c’était un des anciens fleurons de la couronne 
de France que la protection accordée aux exilés contre 
leurs persécuteurs’. 

Quant au pape, qui n’avait point alors d’intérêt à con- 
trarier le roi d’Angleterre, il hésita deux jours entiers à 
recevoir ceux qui se rendirent à !iens de la part de l’ar- 
chevêque; et quand ils lui demandèrent pour Thomas 
une lettre d’invitation à sa cour, il la refusa positive- 
ment*. Mais, à l'aide du libre asile que lui accordait le 
roi de France, Beket vint à la cour papale sans être invité. 


1. Veiiient enim magni viri divites in effiisione peruniœ quam nun- 

qu.nm Roma contempsit... Nos humiles, inopes, immuniti. {Epist. Hen- 
rici Angliæ regis ad Ludovicum, apud Script, rer. gallic. et fraude. , 
t. XVI, p. 107.) , 

2. Scribitis ut... promittamus dneentas marcas... Ego respoiideo 
pro Romanis, quod pro ainore domini regis... mallent plus recipere 
quam sperare minus. {Epist. Joann. Saresber. ad Tbomara, apud Script, 
rer. gallic. et fraude., t. XVI, p. 507. ) 

3. Hoc de pristina dignitate diadematis regum Francorum fore, 
ut exules, et præsertim personæ ecclesiasticæ regum et regiii securi- 
tate et pace perfruantur et a persecutorum injuria defendantur. ( Vila 
B. Thomœ quadriparl., lib. n, cap. vu, p. 71.) 

4. Nuncii adXhomam Epiât., apud üid Thoma £pù<., lib. i, p. 33 et 34. 

ill. b 
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1165 11 fut reçu avec froideur par les cardinaux', dont la plu- 
part alors le traitaient de brouillon, et disaient qu’il fallait 
réprimer son caractère entreprenant. 11 exposa devant 
eUx l'origine et toute l’iiistoire de son différend avec 
Henri II. « Je ne me pitiue pas de grande sagesse, leur 
« disait-il ; mais je ne serais pas si fou ([ue de tenir tête 
« à un roi pour des riens. Car sachez que si j’eusse voulu 
< faire sa volonté en toutes choses, il n’y aurait pas 
« maintenant dans son royaume de pouvoir égal au 
« mien » Sans prendre dans la querelle aucun parti 
décidé, le pape donna au fugitif la permission de rece- 
voir du roi de France des secours en argent et en vivres*. 

Il lui permit en outre d’excommunier tous ceux qui 
avaient saisi et qui retenaient des biens de son église, à 
l’exception du roi qui leur en avait fait présent*. Enfin, 
il lui demanda de réciter en détail les articles de Claren- 
don, que le pape Alexandre lui-même, à la sollicitation 
du roi Henri, avait approuvés, à ce qu’il paraît, sans les 
bien connaître. .Alexa.idre jugea cette fois les seize arti- 
cles grandement contraires à l’honneur de Dieu et de la 
sainte Église. Il les traita d’usurpations tyranniques et 
reprocha durement à Beket l’adhésion passagère qu’il y 
avait autrefois donnée d’après l’injonction formelle d’un 
légat pontifical®. Le pape n’excepta de cette réprobation 

1. Tepide quidem exceptas a cardinalibns. ( Kila B. Thomœ quadi i- 
part., lib. Il, cap. xi, p. 77.) 

2. Si vellemus suæ per omuia placere voluntati, in sua potestate vel 
rejfiio non esset quis... (Ibid.) 

3. l'pist. Hervei clerksi ad Thomam, apud Script, rer. gallic. et fran- 
cic., t. XVI, p. 240. 

4. ibid., p. 244. 

5. Arguons eum et dure increpans, ( Vila B. Thomw quadripart., 
lib. Il, cap. XI, p. 78. ) 
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que six articles, parmi lesfjuels se trouvait celui qui en- iic5 
levait aux serfs le droit d’être affranchis en devenant prê- 
tres, et il prononça solennellement anathème contre les 
partisans des dix autres'. 

L’archevêque disserta ensuite sur les anti(iues libertés 
de l’église de Canterbury, à la cause desriuelles il assura 
qu’il voulait se dévouer ; et, s’accusant d’avoir été intrus 
dans son siège par la puissance royale, au mé|)ris de ces 
mêmes libertés, il se démit entre les mains du pape de 
sa dignité épiscopale*. Le pape l’en revêtit de nouveau 
en prononçant ces paroles : « .Maintenant, allez apprendre 
« dans la pauvreté à êlre le consolateur des pauvres*.» 
Thomas lieket fut recommandé au supérieur de l’abbaye 
de Pontigny, sur les confins de la Bourgogne et de la 
Champagne , pour vivre dans ce couvent comme simple 
moine. Il se soumit à tout, prit l’habit' des religieux de 
Cîteaux, et commoiHia à suivre, dans toute sa rigueur, la 
discipline de la vie monasti(|uc^. 

Dans sa retraite de Pontigny, Thomas écrivit beaucoup nés 
et reçut beaucoup de lettres. Il en reçut des évêques u'ca 
d’Angleterre et de tout le corps du clergé anglo-normand, 
qui étaient pleines d’amertume et d’ironie. « La renom- 
<( mée nous a porté la nouvelle que, renonçant désormais 

1. Damnavit illos in perpetuum et anatheraati&avit omnes qui ens 
tenereiit. (Uiiuer. de Hoved., Annal., pars poster., apud fier, anylic. 
Script., p. 496, ed. Savile.) 

2. Asceiidit in orile Christi, sed non per ipsum ostium, velut quem 
non canoniea vocavit electio, sed terrur publicæ putestutis intrusit. 

( Kita B. Th'imæ quadrijmrt., lib. Il, cap. xii, p. 79.) 

3. Ut... discas... esse paupermn cuiisulator, douente religiuuis maire 
tpsa paupertate. (Ibid., p. 80.) 

4. Non quideni splendide, sed simpliciter, ut decet e.\uleui et Christi 
athletam... (Gervas.eautuar.,C7tran.,apud Jlitl. atvjl. Script., cul. 1308, 
ed. Seldeu.) 
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II 6 S « à machiner des complots contre votrè seigneur et roi, 

1106 « vous' supportiez humblement la pauvreté à laquelle 
« vous vous êtes réduit, et que vous rachetiez votre vie 
« passée par l’étude et les abstinences'. Nous vous en 
« félicitons, et vous conseillons de perstWérer dans celte 
« bonne voie. » La même lettre lui reprochait, en termes 
humiliants, la bassesse de sa naissance et son ingrati- 
tude envers le roi, qui, du rang de Saxon et d’homme 
de rien, l’avait élevé jus(ju’à lui-même®. Tels étaient sur 
le compte de Beket les propos des évêques et des sei- 
gneurs d’Angleterre. Ils s’emportaient contre ce (ju’ils 
appelaient l’insolence du parvenu®; mais, dans les rangs 
inférieurs, soit des clercs, soit des laïques, on l’aimait, 
on le plaignait, et l’on faisait, quoique en silence, dit un 
contem[)orain, des va-ux ardents pour qu’il réussît à tout 
ce qu’il entreprendrait*. En général, il avait pour adhé- 
rents tous ceux qui étaient en hostilité avec le gouver- 
nement anglo-normand, soit comme sujets par conquête, 
soit comme ennemis politiques. Un des hommes qui 
s’exposèrent le plus courageusement à la perst'cution 


1. Fuma divul^antc pervenit vos iii transmarinis... in domiiiuni... 
retçein imita machinations iiisui’fçere, sed sponte susceptuiu paupertatis 
onus l'um modestia sustinere. {Cleri Angliæ ad Thomam Episl., apud 
Vint Thmnœ Episl., lib. I, p. IbH. ) 

2. Ibid. 

.3. Aibitrautur aliqui.. quod nescit opus vestnim de superbia, noii 
de virtutis procedere veritate. [Epist. Aniulphi lexoviensis episc., a pmi 
Acheri Siiii ilei/iuin, t. 111, p. 512 et 313.) — Quorum ope iiiti, quorum' 
muuire coiisilio, quorum l'ulciri suffragio debuistis a vubis, velut ta^tk> 
agiiiine, discesscruiit. (Ibid., p. 513.) 

4. Qui in iuferioribus suât gradibus constituti, personam vestrani 
giucere earitutis brachiis auiplexantur, altis, sed in sileutiu, suspiriis 
implorantes ut sponsus ecclesiæ ad gloriam sui uomiuis feliui vota 
vestra secuudet eveutu. (Ibid., p. 514.) 
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pour le suivre, «'tait un Gallois nommé Cuelin ' . Tn Saxon nen 
de naissance fut mis en prison et il y resta longtemps à ne# 
cause de lui *; et le poison donné à l’évéquo de Poitiere 
semble prouver qu’on redoutait ses partisans dans les 
provinces de la Gaule méridionale, qui obéissaient avec 
peine à un roi de race étrangère; il avait aussi des amis 
zélés en Basse-Bretagne ; mais il ne paraît point qu’il ait 
eu de bien cliauds partisans en Normandie, où l’obéis- 
sance au roi Henri était regardée comme un devoir natio- 
nal. Quant au roi de France , il favoi’isait l’antagoniste 
de Henri H par des motifs d’une nature moins élevée, 
sans affection réelle , et simplement pour susciter des 
embarras à son rival politique. 

Dans l’année 1166, Henri H passa d’Angleterre en Nor- ntJ 
mandic, et, à la nouvelle de son embarquement, Thomas 
sortit du couvent de Pontigny et se rendit à Vczelay, près 
d’Auxerre. I,à, en présence du peuple assemblé dans la 
principale égli.se, le jour de l’Ascension, il monta en 
chaire, et, avec le plus grand appareil, au son des cloches 
et à la lueur des cierges, il prononça un arrêt d’excom- 
munication contre les défenseurs deS constitutions de Cla- 
Yendon , les détenteurs des bYns séquestrés do l’église de 
Canterbury, et ceux qui retenaient des clercs ou des laï- 
ques en prison pour sa cause*. Bekct prononça en outre 
nominativement la même sentence contre les Normands 
Richard de Lucy, Jocelin Bailleul, Alain de Neuilly, Re- 

1. Script, rer. gallic. et francic., t. XVI, p. 293, iii nota a ad cale, 
pag- 

2. Epiet. B. Thomæ ad Alexandnim papam, apud Script, rer. gaU 
iic. et frartcic.. t. XVI, p. 267. 

3. Candelis excommunicavit accensis. (Matth. Paris., t. I, p. 103. y 
— Epifl. B. Thomæ ad episcopos provinciæ Cantiæ, apud Script, rer. 
gallic. et francic., t. XVI, p. 248. 
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1 IC 6 nouf de Broc, Hugues de Sainf-CIair et Thomas, fils de 
Bernard, courtisans et favoris du roi'. Le roi était alors 
à Chinon, ville de son comté de Touraine, et, à la nou- 
velle de ce signe de vie donné par son adversaire, un 
accès de fureur violente s’empara subitement de lui; il 
s’écria tout hors de sens, qu’on voulait lui tuer le corps 
et l’âme, qu’il était assez malheu”eux pour n’avoir autour 
de lui que des traîtres, dont pas un ne songeait à le déli- 
vrer des vexations d’un seul homme Il ôta son chape- 
ron et le jeta par terre, déboucla son baudrier, quitta ses 
habits, arracha l’étoffe de soie qui couvrait son lit, et s’y 
roula devant tous les chefs, mordant le matelas et en 
arrachant avec ses dents la laine et le crin®. 

Revenu un peu à lui-même, il dicta une lettre pour le 
pape, lui reprochant de protéger les traîtres ', et il envoya 
au clergé de la province de Kent l’ordre d’écrire, de son 
côté, au souverain pontife, qu’on tenait pour nulles les 
sentences d’excommunication lancées par l’archevêque®. 
Le pape répondit au roi, en le priant de no communiquer 
ses lettres à âme qui vive, qu’il était prêt à lui donner 
pleine satisfaction , e*t qu’il lui députait deux légats ex- 
traordinaires avec pouvoir d’absoudre toutes les personnes’ 

1. B. Thoraæ ad episcopos provinciæ Cantiœ, apud Srript. rer 
gallic. et francic., t. XVI, p. 21H. 

2. Ei corpus et animam pariter auferret... qnod nnines proditores 
orant, qui ctim... ah unius hominis infestatlone nolehant eapeflire. 
(fpi'.tf. Joanii. Sareslier. ad Bartholomeum exoniensem epise., ibid., 
p. 519.) 

3. Pileum de capite projecit, balteom discinxit, palliuin et vestes... 
Innsins ahjecit, stratum serienm qnod erat sapra lectum manu propria 
rcuiovit, et... cœpit stramiiiis masticare festacas. (Aiioiiyini ad Th«P- 
mam EpM., ibid., p. 237.) 

4. Ibid., p. 2.56. 

5. Ibid., p. 263. 
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excommuniées*. En effet, il envoya en Normandie, sous iico 
ce titre et avec cette puissance, Guillaume et OUion, 
prêtres -cardinaux, le premier ouvertement vendu au roi, 
et le second mal disposé pour rarclievêque*. Pendant que 
ces deux ambassadeurs travei'saient la France, publiant 
sur leur route qu’ils allaient contenter le roi d’.^nglelerre 
et confondre son ennemi \ le j)ape, de retour en Italie, 
mandait à Ihomas d’avoir toute confiance en eux, et le 
priait, en récompense de l’attention qu’il avait mise à les 
choisir favorablement pour sa cause, de s’employer au- 
près du comte de Flandre à obtenir quelques aumônes 
pour l’Église romaine^. 

Mais l’archevêque fut averti du pou de foi que mé- iio? 
ritaient ces assurances, et se plaignit amèrement, dans 
une lettre adressée au pape lui-même , de la fausseté 
dont on usait à son égard. « Il y a des gens , r|isait-il, 

« qui prétendent qu’à dessein vous avez prolongé pen- 
« dant un an mon exil et celui de mes compagnons 
« d’infortune , pour faire , à nos dépens , un meilleur 
<( traité avec le roi ®. J’hésite à le croire; mais me don- 
« ner pour juges des hommes tels que vos deux légats, 

« n’est-ce pas vraiment m’administrer le calice de pas- 

1. Litteras vero suas imtli mortaliura revelet. {Summarium Efiist. 
Alexandri papæ ad Henricum, ibid., p. 279 ) 

2. Juanii. Saresbrr., apud ScripI rcr. ;iiillk. et (rancir. , t. XVI, 
p. 578. — Vit! II. Thnmœ quadriparl., lib. ii, cap. xxil, p. 90. 

3. In danuium et confusiunem domini cantuariensia... ad faciendain 
votuutatem régis. (Ibid., p. 91. ) 

4. Ut a comité Flaiidriæ aliquam pro Ecclesia romaaa eleemosinam... 
(Summortum Epiât. Alexandri III papa* ad Tlminam, apud Seripl. rir. 
gallic. et frajtcic., t. XVI, p. 279.) — la jam dictos cardinales. putes 
omnino confidere. |Ibid , p. 278. ) 

5. Quod exilium nostn'm prolongaetis iu annuia. ut vubis Artglorum 

rex cüiifcederetur intérim. Joaiiii, Saresber., ibid., p. 55.3.) 
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« sion et de mort'? » Dans son indignation, Tliomas en- 
voyait à la cour papale des dépêches où il ne ménageait 
pas le roi , l’appelant tyran plein de malice ; ces lettres 
furent livrées ou peut-être vendues à Henri H par la 
chancellerie romaine*. Avant d’entrer, selon leur mis- 
sion, en conférence avec le roi, les légats invitèrent l’ar- 
chevêque à utie entrevue particulière; il s’y rendit plein 
de défiance et d’un mépris qu’il cachait mal. Les Ro- 
mains ne l’entretinrent que de la grandeur et de la puis- 
sance du roi Henri, du bas état dont le roi l’avait tiré, 
et du péril qu’il y avait pour lui à braver un homme si 
puissant et si aimé de la sainte Église*. 

Arrivés en Normandie, les envoyés pontificaux trou- 
vèrent Henri II entouré de seigneurs et de prélats anglo- 
normands. La discussion s’ouvrit sur les causes de la 
querelle avec le primat, et Gilbert Foliot, évêque de 
Londres, prit la parole pour exposer les faits; il dit que 
tout le différend provenait d’une somme de quarante- 
quatre mille marcs, dont l’archevêque s’obstinait à ne 
vouloir rendre aucun compte, prétendant que sa consécra- 
tion ecclésiastique l’avait exempté de toute dette, comme 
le baptême exempte de tout péché L Foliot joignit i ces 

1. Nihil aliud est quam nobis ministr.isse calicem passionis et mortis. 
Epi»t. Joanii. Saresber., apud Sfripl. rer. giillic. et francic., t. XVI, p .553. 

2. In litteris vestris, qiias domino l’apw direxistis, quas iflpdo repi re- 
portant, repem malitiosum tyrannuni nominastis. (t'pisl. Joann. Pic- 
tav. episc. ad Thomam, ibid., p. 282.) ' 

3. Adjieientes multa de mapnitudine principis et potentia, de amore 
et honore quem Ecclesiæ roman» evhibuit, de fauiiliaritate et pratia 
et beneflciis qiiæ in nos exercuit. (Epnt. B. Thomæ ad .Mexaii- 
dnim III papam, apud Script, rtr. gatlic. et frnnric , t. XVI, p. 297.) 

4. Et ibi derisit vos londoniensis (episcopus), dioens vos credere 
quod, sicut in baptismo remittuntur peeuuta, ita in promotione re- 
laxantur débita. (Anonymi ad Thonuim Epist., ibid., p. 301.) 



LIVRE IX. 


121 


joux d’esprit d’autres railleries sur les excommunications im 
prononcées par Beket, disant qu’on ne les recevait point 
en Aufïleterre par pure économie de chevaux et d’hom- 
mes, attendu qu’elles étaient si nombreuses que quarante 
courriers ne sufliraient pas à les distribuer toutes Au 
moment de la séparation, Henri pria humblement les car- 
dinaux d’intercéder pour lui auprès du pajje, afin qu’il 
le délivrât du tourment que lui causait un seul homme*. 

En prononçant ces mots, les larmes lui vinrent aux yeux; 
et celui des deux cardinaux qui était vendu au roi pleura 
comme par sympathie; l’autre eut peine à s’em|)êcher 
de rire*.' 

Quand le pape Alexandre, réconcilié avec tous les Ro- ttes 
mains par la mort de son compétiteur Victor, fut de re- 
tour en Italie, il envoya de Rome à Henri II des lettres 
dans lesquelles il annonçait que décidément Thomas 
serait suspenflu de toute autorité comme archevêque, 
jusqu’au jour de sa rentrée en grâce avec le roi^. A peu 
près dans le même temps, un congrès diplomatique se 
tint à La Ferté-Rcrnard, en Vendômois, entre les rois 
d’Angleterre et de France. Le premier y montra publi- 
quement les lettres du pape , en disant d’un air joyeux : 

« Grâce au ciel, voilà notre Hercule sans massue’. Il ne 

1. Et huic officio non sufficere et quadraKint-i nursores. (Anonymiad 

T!inmanti apud Srript. rer.gallif. et franne., t. XVI, p. 301.) 

2. Cum multa humilitate... ut libcraret eum a vobis omnino. (Ibid., 
p. 302.) 

3. Et incontinenti coram cardinalibns et aliis lacrymatus est, et do- 
minus Wilhelmus cardinalis visus est lacrymari; dominus Otto viz a 
cachinno se potuit abstinere. (Ibid.) 

4. f'pûl. Alexandri III papæ ad Henricum, ibid., p. 312. 

5. Ovans quod Herculi clavam detraxisset. {Ejiixl. Alexandri III 
papæ ad Henricum, apud Script, rer. gallic. et francic. , t. XVI, 
p. 312, in nota b ad cale. pag. j 
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UC8 « peut plus rien désormais contre moi ni contre mes évê- 
« ques, et ses grandes menaces ne sont que risibles, car 
« je tiens dans ma bourse le pape et tous ses cardi- 
« naux'. » Cette confiance dans le succès de ses intrigues 
donna au roi d’.\nglcterre une nouvelle ardeur de persé- 
cution contre son antagoniste ; et, peu après, le chapitre 
général de Cîteaux, de qui dépendait l’abbaye de Ponti- 
piy, reçut une dépêche où Henri II signifiait aux prieurs 
de l’ordre que, s’ils tenaient à leurs possessions en An- 
gleterre, en Normandie, en Anjou et on Aquitaine, ils ces- 
sassent de garder chez eux son ennemi*. 

A la réception de cette lettre, il y eut une grande alarme 
dans le chapitre de Cîteaux. Le supérieur se mit en 
route vers Ponligny, avec un évêque et plusieurs abbés 
de l’ordre. Ils vinrent trouver Thomas Beket, et lui 
dirent d’un ton doux, mais significatif* : « A Dieu ne 
« plaise que, sur de pareilles injonctions, le chapitre vous 
« congédie; mais c’est un avertissement que nous venons 
« vous donner, afin que vous-même, dans votre pru- 
« dence, jugiez de ce qu’il y a à faire*. » Thomas répon- 
dit sans hésiter qu’il allait tout disposer pour son départ. 
11 quitta le monastère de Pontigny au mois de novembre 

1. Quia nunc dominum Papam et omnes cardinales habet in bursa 
8u:i. {'ipitl. Joanu. Saresber. ad magUtratum Lorabardum, ibid., 
P .59.1.) 

2 Si ulteriiis adversarinm suum apud se retinerent. ( Vita B. Thomrr 
quaJrifmrl., lib. Il, cap. xvn, p. 85.) — Thoinæ ad Alexandnim papam 
et .Alcxandri ad universos cisteroiensis ordinis fratres Epist., apud 
&'ripl. rer. gaU'e. et francic., t. XVI, p. 267 et 268. — Gervas. eau- 
tuar., Chron., apud Hitt. angl. Script., t. II, col. 1400, ed. Selden. ) 

3. Ft venernnt festinantes nomine capituU. (Ibid.) 

4. ('apitulim pr.ipter mandatum taie nec fugat nec expellit te nec 
licentiat, sed tibi et pnidenti tuo consilio hoc significat, ut... videas 
et attendas quid agendum. (Ibid., col. 1401.) 
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1168, apr6s deux années de séjour, et écrivit alors au roi iieg 
de France pour lui demander un autre asile. En recevant 
sa lettre, le roi s’écria : « O religion! religion! où es-tu! 

« Voilà que ceux que nous croyions morts pour le sitVle 
« bannissent, en vue des choses du siècle, l’exilé pour la 
(I cause de Dieu ' ? » Il recueillit l’arclievéque sur ses 
terres, mais ce fut évidemment par politique qu’il se 
montra, dans cette occasion, plus humain que les moines 
de Cîteaux. 

Environ une année après, il y eut un retour do bonne ii69 
inte’ligence entre les rois de France et d’Angleterre ; un 
rendez-vous fut assigné de part et d’autre à Montmirail en 
Perche, pour convenir des termes de la trêve; car, de- 
puis que les Normands régnaient en Angleterre, il n’y 
avait plus de longues paix entre les deux pays*. Il se 
tenait cependant de fréquentes assemblées dans les villes 
ou jirès des villes frontières de la Normandie, du Maine 
ou de l’Anjou ; et les intérêts opposés s’y discutaient avec 
d’autant plus de facilité, que les rois et les seigneurs de 
France et d’Angleterre parlaient exactement la même 
langue. I.es premiers ameuèrent'avcc eux Thomas Beket 
au congrès de .Montmirail. Usant de l’empire que leur 
donnait sur lui l’état do dépendance où il se ti'ouvait à 
leur égard, ils l’avaient déterminé à venir faire, sous leur 
patronage, acte de soumission envers le roi d’Angleterre, 
pour se réconcilier avec lui*; et l’archevêque avait cédé 

1. O relijîio, O relijfio, ubi es? Eooe eiiim quos credebamus sseculo 
mortuos... Dei causa exulautem ejicientes a se. [VUa B. TUomm qua- 
dripart. , \ih. il, cap. xvii, p. H5.| 

2. Simoiiis et liiKelbcrti prionim £/ii.<b ad Alcxandrum III papam, 
apud Sen'/d. rer. gallic. ft franric., t. XVI, p. 3.33. 

3. Ut se corain re;re huiiiiliaret et ri)rnrem ejus humilitate precum 
et sedulitate obsequii studeret emullirc. (Ibid.) 
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1169 à ces instances intércssi^es, par ennui de sa vie errante 
et de l’humiliation qu’il éprouvait à manger le pain des 
étrangers ' . 

Dés que les deux antagonistes furent en présence l’un 
de l’autre, Thomas, dépouillant son ancienne fierté, mit 
un genou en terre, et dit au roi : « Seigneur, tout le dif- 
« férend qui, jusqu’à ce jour, a existé entre nous, je le 
« remets ici à votre jugement, comme souverain arbitre 
« en tout point, sauf l’honneur de Dieu*. » Mais au mo- 
ment où cette restriction fatale sortit de la lx)uche de l’ar- 
chevêque, le roi, ne comptant pour rien ni sa démarche 
ni sa posture suppliante, l’accabla d’un torrent d’injures, 
l’appela orgueilleux, ingrat, mauvais cœur; et, se tour- 
nant vers le roi de France : « Savez -vous, dit-il, ce qui 
<i m’arriverait, si je passais sur c<dte réserve? il préten- 
« drait que tout ce qui me plaît et ne lui plaît pas est 
« contraire à l’honneur de Dieu; et, au moyen de ces 
« deux seuls mots, il m’enlèverait tous mes droits". Mais 
«je veux lui faire une concession*. Certes, il y a eu 
« avant moi en Angleterre des rois moins puissants que 
« moi, et sans nul doute aussi il y a eu dans le siège de 
« Canterbury des archevêques plus saints que lui; qu’il 
« agisse seulement avec moi comme le plus saint de ses 

1. Arctatus reRis consilio et omninm archiepiscoi»onira, episcoporum 
et haronum acquievit. (Epkt. ad Alexaiidrum III papam, apud Script, 
rer. yallic. et francic., t. XVI, p. 333. | 

2. Tuo committo arbitrio, salvo honore Del. (Vita B. Thomœ qua- 
drifiar/., lib. Il, i!ap. XXV, p. 95. ) 

3. Hex... iiiultia ipsum coiitumeliis anciens... et ait re^i Francise... 
quidquid isti displicuerit ilii-ct huiiori Dei esse contrarium, et sic sua 
et niea umiiia sibi viudicabit. | Vita B. Thoma quadripart.^ lib. 11 , 
cap. XXV, p. 95.) 

4. Hæc illi uileru. (Ibid.) 
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U prédécesseurs en a usé avec le moindre des miens, et je ii69 
« me tiendrai satisfait * . » 

A cette proposition évidemment ironique, et qui ren- 
fermait pour le moins autant de restriction mentale de la 
part du roi que Thomas en avait pu mettre dans la clause 
sauf l'honneur de Dieu, l’assemblée tout entière. Français 
et Normands, s’écria que c’était bien assez, que le roi 
s’humiliait assez*; et, comme l’archevêque restait silen- 
cieux, le roi de France à son tour lui dit : u Hé bien ! 

« qu’attendez-vous? voilà la paix , la voilà entre vos 
<i mains®. » L’archevêque répandit avec calme (ju’il ne 
pouvait en conscience faire de paix, se livrer lui-même, 
et aliéner sa liberté d’agir, que sauf l'honneur de Dieu. 

A ces mots, tous les assistants des deux nations l’accu- 
sèrent à qui mieux mieux d’orgueil démesuré, d’outre- 
cuidance, comme on parlait alors \ Un des barons français 
s’écria tout haut que celui qui résistait aux conseils et à 
la volonté unanime des seigneurs de deux royaumes ne 
méritait plus d’asile Les rois remontèrent à cheval sans 
saluer l’archevêque, qui se retira fort abattu®. Personne 
au nom du roi de France ne lui offrit plus ni gîte ni pain. 


1. Qiiud igitur untecessorum suorum major et sanctior fecit atiteces- 
sorum meorum miiiimo, hoc mihi facial, et quiesco. (Ki7a B. Thomm 
quadriparl., lib. il, cap xxv, p. 95.) 

2. Âcclamabatur undique : Satis rex se humiliât, (Ibid., p. 96.) 

3. Quid dubitas ? ecce pax præ foribus. (Ibid.) 

4. Iiisurrexerunt itaque magnates utriusque regni in eum, impugnan- 
tes arrogantiam archiepiscopi impedimeiitura pacis. (Ibid.) 

5. Quia arclüepiscopus utriusque regui cousilio et vuluntati résistif. 
(Ibid.) 

6. £t reges quidem festinatissimi in equis... recesserunt nec salutan- 
tes. (Ibid.) 
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ii«} et, dans son voyage de retour, il fut réduit à vivre des 
aumônes des prêtres et du peuple ' . 

Pour que sa vengeance fût complète, Henri II n’avait 
besoin que d’un peu plus de décision de la partdu'pape 
Alexandre. Afin d’obtenir la destitution qui était l’objet de 
toutes scs démarches, il éj)uisa les ressources que lui 
offrait la diplomatie du temps, ressources beaucoup 
plus étendues qu’on ne le suppose aujourd’hui. Les villes 
lombardes, dont la cause nationale était alors unie à 
celle du paj>e contre l’enipereur Frédéric I*^ reçurent 
pres((ue toutes des messages du roi d’Angleterre. 11 offrit 
aux Milanais trois mille marcs d’argent et les frais de ré- 
paration de leurs murailles, que l’Empereur avait dé- 
truites; aux Crémonais il proposa trois mille marcs; aux 
Parmésans, mille marcs, et autant aux Bolonais, s’ils 
voulaient s’engager à solliciter auprès d’Alexandre 111, 
leur allié, la dégradation de Bckel, ou tout au moins sa 
translation à un siège épiscopal inférieur^. Henri s’adressa 
en outre aux seigneurs normands de l’Apulie pour qu’ils 
employassent de même leur crédit en faveur d’un roi 
issu de la même race qu’eux’. 11 promit au pape lui- 
même autant d’argent qu’il lui en faudrait pour éteindre 
à Rome les derniers restes du schisme, et de plus dix 
mille marcs, avec la faculté de disposer absolument de 
la nomination aux évêchés et aux archevêchés vacants 

1. Exinde Dihil omiiino sibi fuit exhibitam... Tel aliquis alius super 
ejuâ miseria atllictus euui exhibait ut meadicum. (âlss. cud. Bibliuth. 
reftite, 5330, quo coiiliuetur Kiia qaadripart. cuutraetiur, citatus, apud 
Script, rer. gallic. et francic., t. XVI, in nota u, ad cale. p. 461.) 

2. Transmissa Ict^atione... ad Ituliæ civitates... ut... iuipetrarent a 
Papa et Ecclesia rumana dejectioncin vcl traiislationem caiituaricusis 
archiepiscopi. (Anonymi Epist., ibid., t. XVI, p. 602.) 

3. Ibid. 


_ niait; ^ 



LIVRE IX. 


127 


tn Angleterre. Cette dernière proposition prouve que, iifi 9 
dans son hostilité contre l’archevêque Thomas, Henri J1 
.poursuivait alors un tout autre objet que la diminution 
de l’autorité papale' De nouveau.^ édits défendirent, 
sous des peines extrên>ement sévères, de laisser arriver 
sur le sol anglais ni amis ni parents de l’exilé, ni lettres 
de lui ou de ses amis, ni lettres du pape favorables à 
sa cause; ce qu’on devait craindre, dans le cas fort pos- 
sible de quelque ruse diplomatique de la cour pontifi- 
cale 

Pour correspondre en Angleleire malgré cette prohi- 
bition, Tarchcvêcjue et ses amis employèrent le déguise- 
ment de noms saxons’’, qui, à cause du bas état de ceux 
qui les portaient, éveillaient {leu l’inquiétude des auto- 
rités normandes. Jean de Salisbury, homme qui avait 
perdu ses biens par attachement pour le primat, et l’un 
des auteurs les plus spirituels du temps, écrivait sous 
le nom de Godrik, et s’intitulait chevalier i la solde de 
la commune de Milan \ Comme les Milanais étaient alors 
en guerre avec l’empereur Frédéric, il mettait dans ses 
lettres, sur le compte de ce.derniqr, tout le mal qu’il 
voulait faire entendre du roi d’Angleterre’. Le nombre 

1. Libberaret cum ab exactionibus omnium Romanonim et deoem 
millia raarcurum adjiceret, coDoedeiis etiam ut tam in ucclesia can- 
tuariensi, quam in aliis vacautibus iii An^^lia, postures ordiiiurct ad 
libitum. (Aiiunymi Fpi$t. apud Script rer. yalUc. et francic., t. XVI, 
p. 602 ) 

2. Gervas. eantuar., Cbron., apud Hist. angl. Script., t. II, ool. 1409, 
ed. Selden. 

3. Si:ripl. rer. galUc. et francic., t. XVI, p. 569, iu nota e. 

4. Godnino filio Kadwini sacerdotis miles suus Godricus salutem. 
(Ibid., p. 580, in nota e.) — Qui me in Italia douasti ciogulo mili- 
tari... {Epist. Juann. Saresber., ibid., p. 581.) 

5. Ibid. 
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ii 69 de ceux que l’autorité normande persécutait à cause de 
cette affaire fut considérablement aufrmenté par un dé- 
cret royal, conçu dans les termes suivants : « Que tout 
« Gallois, clerc ou laïque, qui entrera en Angleterre sans 
« lettres de passage du roi, soit saisi et gardé en prison, 
« et que tous les Gallois en général soient chassés des 
« écoles d’Angleterre'. » Pour découvrir les motifs de 
cette ordonnance, et bien comprendre d’ailleurs où était 
le point qui blessait sensiblement les intérêts du roi et 
des barons anglo- normands dans la résistance de Tho- 
mas Bcket, il faut que le lecteur tourne un moment ses 
yeux vers tes terres nouvellement conquises sur la nation 
cambrienne. 

Le pays de Galles, entamé, comme on l’a vu, par des 
invasions en différents sens, offrait alors les mêmes scènes 
d’oppression et de lutte nationale que l'Angleterre avait 
présentées dans les cinquante premières années de la 
conquête*. Il y avait insurrection journalière contre'les 
conquérants, surtout contre les prêtres venus à la suite 
des soldats, et qui, soldats eux-mêmes sous un habit de 
paix, dévoraient avec leurs parents, établis auprès d’eux, 
ce qu’avait épargné la guerre*. S’imposant de force aux 
indigènes comme pasteurs spirituels, ils venaient, en 
vertu du brevet d’un roi étranger, s’asseoir à la place 


1. Nisi habeat litteras domini reps de passagio suo... et otmics 
tVallenses qui sunt in scholis in Aiiglia ejiciantur. iGorvas. caiituar., 
Chron., apud Hist. angl. Script., t. II, col. 1409, ed. Seldeii.) 

2. Voyez plus haut, livre viii. 

3. Plus railitaris in n'.ultis quam clericalis existens. (Girald. Cam- 
brens., de Jure et statu nienerens. eccles.; Ànglia sacra, t. II, p. 535. ) 
— Quo niorbo laborant fere singuli ab Angliîe finibus hic intrus!, 
terras ecclesiæ sua‘... alienavit, ut obi militaribus... manu aniplissiiua 
largiretur... uepoti suo coutulit. {Ibid., p. 534.] 
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d’anciens prélats, élus autrefois par le clergé et le peuple i 
du pays*. Recevoir les sacrements de l’Église de la main 
d’un étranger et d’un ennemi, était pour les Gallois une 
gêne insupportable et peut-être la plus cruelle des tyran- 
nies de la conquête®. Aussi, du moment que l’arche- 
vêque anglais Beket eut levé la tête contre le roi d’Angle- 
terre, l’opinion nationale des Cambriens se déclara-t-elle 
fortement pour l’archevêque, d’abord par cette raison 
populaire que tout ennemi de l’ennemi est un ami, et en- 
suite parce qu’un prélat de race saxonne, en lutte avec 
le petit- fds du vainqueur des Saxons, semblait, en quel- 
que sorte, le représentant des droits religieux de tous 
les hommes réunis par force sous la domination nor- 
mande Quoique Thomas Beket fût complètement étran- 
ger à la nation cambrienne, d’aflfection comme de nais- 
sance; quoiqu’il n’eût jamais donné le moindre signe 
d’intérêt pour elle, cette nation l’aimait, et eût aimé de 
même tout étranger qui, de loin, indirectement, sans 
nulle intention bienveillante, eût éveillé en elle l’espoir 
d’obtenir de nouveau des prêtres nés dans son sein et 
parlant son langage. 

Ce sentiment patriotique, enraciné chez les habitants 
du pays de Galles, se manifestait avec une opiniâtreté 
invincible dans les chapitres ecclésiastiques, où se trou- 
vaient ensemble des étrangers et des indigènes. Presque 
jamais il n’était possible de déterminer ces derniers à 


1. Advenæ et alienigenæ. (Girald. Cambrens., De jure et tlatu me- 
nevens. eccles.; Anglia sacra, t, II, p. 535, et passim.) 

2. Ibid. 

3. Ecctesiasticara naaïque libertatem olim in regno perditam quam 
dictns martyr egregius caput ad hoc gladiis expoiiens. {Girald. Cam- 
breii.^.. De rebus a se gestisf Anglia sacra, t. II, p. 523.) 
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116» donner leurs suffrages à un homme qui ne fût pas Gal- 
lois, de race pure, sans mélange de sang étranger'; et, 
comme le choix de pareils candidats n’était jamais con- 
firmé par le pouvoir royal d’Angleterre, et que d’ailleurs 
rien ne pouvait vaincre l’obstination des votants, il y 
avait une sorte de schisme perpétuel dans la plupart des 
églises de la Cambrie, schisme plus raisonnable que 
d’autres qui ont fait plus de bruit dans le monde*. C’est 
ainsi qu’à la cause de l’archevêque Thomas, quel que fût 
le mobile personnel de cet homme, soit l’ambition, soit 
l’amour de la résistance et l’entêtement, soit la conscience 
d’un grand devoir, se joignait de toutes parts une cause 
' nationale, celle des races d’hommes asservies par les 
aïeux du roi dont il s’était déclaré l’adversaire. 

L’arche vê(|ue, délaissé par le roi de France, son ancien 
protecteur, et réduit à subsister d’aumônes, vivait à 
Sens, dans une pauvre hôtellerie. Un jour qu’il était assis 
dans la salle commune, s’entretenant avec ses compa- 
gnons d’exil *, un serviteur du roi Louis se présenta , et 
leur dit : « Le roi, mon seigneur, vous invite à vous 
« rendre à sa cour. — Hélas ! reprit l’un des assistants, 

« c’est sans doute pour nous bannir. Voilà que l’entrée 
« de deux royaumes va nous être interdite; et il n’y a 
« pour nous aucun secours à espérer de ces larrons de 

1. Dici poterit quod ihicunque Walenses libéras ad eligendum habe- 
nas habuerint nunquam... quempiam præter Walensem sibi præficicnt, 
et ilium gentibus aliis neque iiatura, nec nutritura, nec natione, sed 
nec- educatione permixtum. (Girald. Cambrens., De jure et statu mene- 
vens. eccles.; Aiiglia sacra, t. Il, p. 522.) 

2. Pchismate in eedesia facto... in pnmm Walensem consenscrunt. 
(Ibid.) 

3. Seilente arcliicpi.scopo cnm suis in hospitio, dum confabularen- 
tur... [Vita B. Thotnœ quadripart., lib. n, cap. xzvil, p. 98.) 
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« Romains, qui ne savent que voler les dépouillés du 
« malheureux et de l’Innocent'. » Ils suivirent l'envoyé, 
tristes et soucieux comme des gens qui prévoient un 
malheur^ Mais, à leur grande surpristi, le roi les accueil- 
lit avec des signes extraordinaires d’alfection , et même 
de tendresse. Il pleura en les voyant venir*; il dit à 
Thomas : « C’est vous, mon père , c’est vous seul qui 
« aviez bien vu; et nous tous, nous étions des aveugles, 
« en vous donnant conseil contre Dieu. Je me repens, 
« mon père, je me rejMîns, et vous promets désormais 
« de ne plus manquer ni à vous ni aux vôtres’, » La 
vraie cause de oe retour si prompt et si vif n’était autre 
qu’un nouveau projet de guerre du roi de France contre 
Henri II. 

Le prétexte de cette guerre fut la vengeance exercée 
par le roi d’Angleterre sur les réfugiés bretons et poite- 
vins que l’autre roi lui avait livrés à condition de les re- 
cevoir en grâce. 11 est probable qu’en signant la paix à 
Montmirail, le roi Louis ne s'attendait nullement à l’exé- 
cution de cette clause inst'^rée par simple pudeur; mais 
peu de temps après, et loreque Henri 11 eut fait périr les 
plus riches d’entre les Poitevins, le roi de France, ayant 
des raisons d’intérêt pour recommencer la guerre, s’au- 


1 . Ut ejiciamur aregno... ( l’ito B. Thom<t quadripart. , lib, ii, cap. 
xxvii , p. 98. ) — Nec ad Rotnanos latrunes nos expedit recurrere , 
quippe qui miscronim spolia diripiunt. (Ibid.) 

2. Obortis lacrymis projeoit se ad pedes archiepiscopi cum sin;;u1tu. 
(Gerras. cantuar., Chron., apud Hitl. angl. Script., col. 1406, ed. Sel- 
den.) 

3. Vere, domine mi pater, tu solus vidisti... vere, pater mi, tu solus 
yidisti : nos omnes cæci fuimus, qui contra Deum tibi dedimus consi- 
lium... pœniteo, pater, et graviter pœiiiteo. ( Vita B. Thomœ quadri- 
part., lib. il, cap. xxvil, p. 99.) 
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torisa de la déloyauté de l’Angevin envers les réfugiés*; 
et son premier acte d’hostilité fut de rendre à Thomas 
Beket sa protection et ses secours. Henri II se plaignit, 
par un messiige exprès, de cette violation flagrante de 
la paix de Montmirail. « Allez, répondit le roi de France 
« au messager, allez dire à votre roi que, s’il tient aux 
« coutumes de son aïeul, je puis bien tenir à mon droit 
« héréditaire de secourir les exilés*, n 
Bientôt l’archevêque, reprenant l’offensive, lança de 
nouveaux arrêts d’excommunication contre les courti- 
sans, les serviteurs et les chapelains du roi d’Angleterre, 
surtout contre les déU'iiteurs des biens de l’évêché de 
Canterbury. 11 en excommunia un si grand nombre, que, 
dans le doute où l’on se trouvait si la sentence n’était pas 
ratifiée secrètement par le pape, il n’y avait plus dans 
la chapelle du roi personne qui, à l’office de la messe, 
osât lui donner le baiser de paix *. Thomas adressa en 
outre à l’évêque de Winchester, Henri, frère du rui 
Étienne, et comme tel ennemi secret de Henri H, un man- 
dement pour interdire en Angleterre toutes les céré- 
monies religieuses, excepté le baptême des enfants et la 
cor.fession des mourants, à moins que le roi, dans un 
délai fixé, ne donnât satisfaction à l’église de Canter- 


1. Voyez plus haut, livi-e viii. — Quod rex Ângtiæ omnes eonven- 
tiones illas quas cum Pictavis et Brrtonibus, ipso rege Franconun 
mediante,.. fecerat... coufregissct. (Gervas. cantuar., Chron., apnd 
I/itl. iingl. Scrii>l., t. II, col. 1406 et 1407, ed. Selden. ) 

2. Ite régi vestro nuneiantes, quia si rcx Angliæ coiisuetudiiies avi- 
tas quas vocat consuetudines . . . non sustinct abrogari . . . ( Vita B. Tho- 
mtr quadripart. , lib. Ji, cap. xxvill, p. 100.) 

3. Ut vix in capella regis ins'eniretur qui régi, de more ecclesis, 
pacis oscidum dare valeret. (Gervas. cantuar.^ Chron., apud L ht. anijl. 
Script., t. II, col. 1407, ed. Selden.) 
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bury'.Ilyeut un prêtre anglais qui, d’après ce inancleniont, 
refusa de célébrer la messe ; mais son archidiacre le lui 
ordonna, ajoutant : « Et si l’on venait de la part de l’ar- 
« chevêque vous dire de ne plus manger, est -ce que 
« vous ne mangeriez plus*? » La semence d’interdit 
n’ayant obtenu l’assentiment d’aucun évêque en Angle- 
terre, ne fut point exécutée, et l’évêciue de Londres 
partit pour Rome, avec des messages et des présents du 
roi*. 11 en rapporta, après l’avoir bien payée, une décla- 
ration authentique affirmant que le pape n’avait point 
ratifié, et qu’il ne ratifierait point les sentences d’excom- 
munication lancées par l’archevêque. Le pape lui-même 
écrivit à Beket pour lui ordonner de révoquer ces sen- 
tences dans le plus court délai*. 

Mais la cour de Rome, attentive à se ménager en toute 
occasion des sûretés personnelles, demanda que les ex- 
communiés, en recevant leur absolution , prêtassent le 
serment de ne jamais se séparer de l’Église*. Tous, et 
notamment les chapelains du roi, y eussent consenti vo- 
lontiers; mais le roi ne le leur permit pas, aimant mieux 
les laisser, comme on disait alors, sous le glaive de saint 
Pierre*, que de s’ôter à lui-même un moyen d’inquié- 
ter l’Église romaine. Pour terminer ce nouveau différend, 
deux légats, Vivien et Gratien, allèrent trouver Henri à 


1. Efrist. B. Thoniæ ad Winton, episc., apud Script, rrr. gallic. et 
francic., t. XVI, p. 338 et 339. 

2. Sacerdos cessaret a comestinne, si nnncius dixisset ei ex parte 
areliiepiscopi ne comederet? (W'illelmi ad Tliomam EpUt., ibid., 
p. 357.) 

3. Epüt. B. Thomœ ad Joann. Neapolitannm, ibid., p. 392. 

4. Epitl. Âlexaiidri papæ ad Thomâm, ibid., p. 368. 

5. Anonymi ad Tliomam Epist., ibid., p. .370, 

6. Gladius beati Pétri, spiculurn beati Pétri. 
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HM Domfront. Il ëtait à la chasse au moment de leur arrivée, 
et il quitta la forêt pour lés visiter à leur logement 
Pendant son entrevnie avec eux, toute la troupe des 
chasseurs, conduite par le jeune Henri, fils aîné du roi, 
vint à riiôlellerie des légats, criant et sonnant du cor 
polir annoncer la prise d’un cerf*. Le roi interrompit 
brusquement son entretien avec les envoyés de Rome, 
alla aux chasseurs, les complimenta, dit qu’il leur faisait 
présent de la bête, et retourna ensuite auprès des légats, 
qui ne se montrèrent offensés ni de ce bizarre incident, 
ni de la légèreté avec laquelle le roi d’Angleterre les 
traitait, eux et l’objet de leur mission*. 

Une seconde conférence eut lieu au parc de Bayeux; 
le roi s’y rendit à cheval, avec plusieurs évêques d’An- 
gleterre et de Normandie. Après quelques paroles insigni- 
fiantes, il demanda aux légats si décidément ils ne vou- 
laient point absoudre ses courtisans et ses chapelains sans 
aucune condition*. Les légats répondirent que cela ne se 
pouvait. — «Par les yeux de Dieu, répliqua le roi, jamais 
« plus de ma vie je n’entendrai parler du pape’; » et il 
courut à son cheval. Les légats, après avoir fait quelques 
semblants de résistance, lui accordèrent tout ce qu’il 
voulait®. « Ainsi donc, reprit Henri H, vous allez passer 


]. Vcnit rex de nemore. (Anonymi ad Thomam Episl., apud Script, 
rer. gnIUc. et franctc., t. XVI, p. 370.) 

2. Bncuinantes sicut sulet de captione cervi. (Ibid.) 

3. Ibid. 

4. Petens ab eis quod clericos suos abeotverent sine jurament». 
(Ibid.) 

5. Per ocnlbs Dei. (Ibid.) 

6. Quo audito, archiepiscopi et episcopi, quotqnot erant, ad nnncios 
veiierunt, et supplicavemnt eia quod hoc facereut, ijwi vero cnn» 
summa difficultate concesserunt. (Ibid.) 
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« en Angleterre pour que l'excommunication soit levée ii«« 
« le plus solennellenicnt possible ' . » Les légats hésitè- 
rent à répondre. « Hé bien! dit le roi -avec humour, 

H faites ce qu’il vous plaira; mais sachez que je ne tiens 
« nul compte de vous ni de vos excommunications, et 
« que je ni’en soucie comme d’un œuf*. » H remonta 
précipitamment à cheval; mais les archevêques et les 
évêques normands coururent après lui, en criant, pour 
lui persuader de descendre et de renouer l’entretien. « Je 
« sais, je sais aussi bien que vous tout ce qu’ils peuvent 
« faire, disait le roi , toujours marchant ; ils mettront 
« mes terres sous l’interdit : mais est-ce que moi, qui 
« peux m’emparer d’une ville forte en un jour, je n’au- 
(( rais pas raison d’un prêtre qui viendrait interdire 
« mon royaume*? » 

A la fi;i, les esprits se calmant de [)art et d’autre, on en 
vint à une nouvelle discussion sur le différend du roi 
avec Thomas Beket. Les légats dirent que le pape souhai- 
tait la fin de ce sc.andale, qu’il ferait Ijeaucoup pour la 
paix, et s’engagerait à rendre l’archevêque plus docile 
et plus traitable. « Le pape est mon père spirituel, reprit 
« alors le roi, tout à fait radouci, et je consentirai, pour 
« naît, à faire beaucoup à sa requête * ; je rendrai 


1. Qnod ipsi irent in Angliam can<a absolvetidi excomnmnicatn*. 
( .\iionjmt ad Tliomam EpUI., apud Script, rer. giHl c. tt francic.,.t. XVI, 
p. 371.) 

2. Facile quod valtis; ego neque vos neque ezcommonicationes ves- 
tras appretior, vel dubito uiiuro ovum. (Ibid.) 

3. Scio, scio, interdicent terram meam. .''ed numquid ege, qui pos- 
8um capere singulis diebus castrum furtisiiimura, potero caperp unum 
cicricnm si interdixerit terram meam? (Ibid.) 

4. Oportet me facere multuro pro prcce domiiii Papæ, qui domiiiua 
et pater meus est... (Ibid.) 
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M 89 « nu'îme, s’il le faut, à celui dont nous parlons, son ar- 
« chevêché et mes bonnes grâces, pour lui et pour tous 
« ceux qui, à cause de lui, se sont fait bannir de mes 
« terres'. » L’entrevue où l’on devait convenir des termes 
de la paix fut fixée au lendemain ; mais, dans cette confé- 
rence, le roi Henri se mit à pratiquer l’expédient des res- 
trictions qu’il reprochait ù l’archevêque, et voulut faire 
inscrire qu’il ne serait tenu à rien que sauf l’honneur 
et la dignité de son royaume*. Les légats refusèrent d’ac- 
céder à cette clause inattendue ; mais leur refus modéré, 
en suspendant la décision de l’affaire, ne troubla point la 
bonne intelligence qui r(*gTiait entre eux et le roi. Ils don- 
nèrent plein |)OUVoir à Rotrou, archevêquç de Rouen, 
d’aller, par l’autorité du pape, délier de son excommu- 
nication GillxM’t Foliot, évêque de Londres*. Ils envoyèrent 
en môme temps à Thomas des lettres qui lui recomman- 
daient, au nom de l’obéissance qu’il devait à l’%lise, 
l’humilité, la douceur et la circonspection envers le roi*. 

1170 On se rappelle avec combien de soins Guillaume le Bâ- 
tard et son conseiller Lanfranc avaient travaillé à établir, 
pour le maintien de la conquête, la suprématie absolue 
du siège de Canterbury. On se rappelle aussi que l’un des 
privilèges attachés à cette suprématie était le droit exclu- 
sif de sacrer les rois d’Angleterre, de peur que le métro- 
politain d’York ne fût quelque jour entraîné, par la rébel- 
lion de ses diocésains, à opposer un roi saxon oint et 

1. Et ideo reddo ei archiepiscopatum suum et pacem meam : et 
omnibus qui pro, eo extra terram eunt. (Anouymi ad Thomam 

apud Script, rer. gallic. et francic., t. XVI, p. 371.) 

2. Quod in forma pacis scribcretur, salva diipnitate refpni sui. (Ibid.) 

3. Epitt, Âlexandri papæ ad rotomag. et nivem. episc. (Ibid., 
p. 413.) 

4. Viviani legati adTIuMviam ^Ibid., p. 393.) 
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couronné par lui aux rois de la race conquérante'. Ce tno 
(langer n’existant plus, après un siècle de possession, les 
politiques de la cour de Henri II, afin d’énerver le pouvoir 
(le Thomas Bekct, résolurent de faire un roi d’Angleterre, 
sacré et couronné sans sa participation*. 

Pour exécuter ce dessein, le roi Henri présenta aux 
barons anglo-normands son fils aîné, et leur exposa que, 
pour le bien de ses vastes provinces, un collègue dans la 
royauté lui était devenu nécessaire, et qu’il souhaitait de 
voir Henri, son fils, décoré du même titre que lui*. Les 
barons n’opposèrent aucun obstacle aux intentions de 
leur roi, et le jeune bomme reçut Ponction royale des 
mains de l’archevêque d’York, assisté des évêques suffra- 
gants de l’archevêché de Canterbury, dans l’église de West- 
minster, immédiatement dépendante du même arche- 
vêché. Toutes ces circonstances constituaient, scion le 
code ecclésiastique, une complète violation des privilèges 
de la primatie anglaise'. Au festin qui suivit ce couron- 
nement, le roi voulut servir son fils à table, disant, dans 
l’effusion de sa joie pater.;elle, que depuis ce jour la 
royauté cessait de lui appartenir*. Il ne s’attendait pas 
qu’avant peu d’années ce propos, jeté légèrement, serait 
relevé contre lui-même, et que son propre fils le som- 

1. Voyeï plus haut, livre v, t. II, p. 120. 

2. ... In odium archipræsulis et in læsionem dignitatis e(M?Iesis 
cantuariensis. ( Vilu B. Thomœ quadripart., lib. n, cap. xxxi, p. 102.) 

— Episl. B. Thomæ ad Wiiiton. episc., apud Sçript. rer, gallic. et fran- 
eic., t. X\T, p. 429. 

3. Coiivocatis regni proceribus. ( Yita B. Thoma quadripart., lib. il, 
cap. XXXI, p. 102. 1 

4. Ibid., p. 103. 

5. Post coronationem, celebrato convivio, pater fllio dignatiis est 
ministrare et se regem non esse protestari. (Ibid.) 
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M 70 meraît de ne plus prendre le titre de roi, puisqu’il l’avait 
solennellement abdiqué. 

La violation des anciens droits de la primatie n’eut 
point lieu sans l’agrément du pape ; car, avant de rien 
entreprendre, Henri II s’était muni d’une lettre aposto- 
lique, qui l’autorisait à faire sacrer son fils comme il 
voudrait et par qui il voudrait*. Mais, comme cette lettre 
devait rester secrète , la chancellerie romaine ne se fit 
point scrupule d’envoyer à Thomas Beket une autre lettre, 
également secrète, dans laquelle le pape protestait que le 
couronnement du jeune roi par l’archevêque d’York s’était 
fait malgré lui , et que' malgré lui encore l’évêque de 
Londres avait été relevé de son excommunication®. A ces 
faussetés manifestes, Thomas perdit toute patience; et il 
adressa, en son propre nom et au nom de ses compa- 
gnons d’exil, à un cardinal romain, appelé Albert, une 
lettre pleine de reproches, dont l’âcreté passait toute me- 
sure. 

« Je ne sais comment il arrive que, devant la cour de 
« Rome, ce soit toujours le parti de Dieu qu’on sacrifie ; 
« de sorte que Barabbas se sauve et que le Christ soit mis 
« à mort*. Voici la septième année que, par l’autorité de 
« cette cour, je continue d’être proscrit, et l’Église d’être 
« en souffrance. Les malheureux, les exilés, les innocents 
« sont condamnés devant vous par la seule raison qu’ils 
« sont faibles, qu’ils sont les pauvres de Jésus-Christ, et 


1. Epi$l. B. Thomæ ad Alexandrum III papam; apud Script, rer. 
gBllic. ei- (ronde. 1 1. XVI, p. 414. 

2. Ibid., p. 430, 

3. Nescio quo parto pars Domini semper mactatur in curia. (Epitl. 
' B. Thomæ ad Albertum cardinalem, apud Script, rer. gallic. et francic., 

t. XVI, p. 416.) 
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« qu’ils tiennent à la justice*. Je sais que les envoyés du 
(( roi distribuent ou promettent mes dépouilles au\ car- 
(I dinaux et aux courtisans ; mais que les cardinaux se 
« lèvent contre moi, s’ils le veulent, qu’ils arment non- 
« seulement le roi d’Angleterre, mais le monde entier pour 
« ma perle, je ne m’écarterai de la fidélité duc à l’Église 
« ni en la vie ni en la mort, remettant ma cause aux 
« mains de Dieu, pour qui je souffre la proscription et 
« l’exil®. J’ai désormais le ferme propos de ne plusimpor- 
«tuner la cour pontificale. Que ceux-là se rendent 
« auprès d’elle, qui se prévalent de leurs iniquités, et 
« reviennent glorieux ‘d’avoir écrasé la justice et fait l’in- 
« nocence prisonnière*. » 

Ces accusations énergiques n’étaient pas capables de 
faire reculer d’un seul pas la diplomatie ultramontaine ; 
mais des menaces positives du roi de France, alors en 
rupture ouverte avec l’autre roi, vinrent prêter un appui 
eflicace à la remontrance de l’exilé. « J’entends, écrivait 
« Louis Vil au pape , j’entends que vous renonciez enfin 
«à vos démarches trompeuses et dilatoires*. » Le pape 
Alexandre, qui se disait lui-même placé comme l’enclume 
entre deux marteaux (c’est ainsi qu’il appelait les deux 

1. Condeninantur apud vos miseri , exsuies, innocentes, nec ub 
aliud... nisi quia pauperes Christi suutet imbecilles. \Hpist. B. Thomæ 
ad Albertum cardinalem , apud Script, rer. gallic. et frartek., t. XVI, 
p. 416.) 

2. Nonne nostra spolia quæ nundi regis cardinalibus et curialibus 
largiuntur et promittuiit... Iiisurgant qui volueriiit cardinales. [Ibid., 
p. 417.) 

3. Non est ralhi ulterius propositnm vexandi curiara, eam adeant 
qui... Utinam via romana non gratis percniisset tôt miseros innocen- 
tes ! (Ibid.) 

4. Ne ulterius dilationes fmstratorias prorogarct. ( VUa B. Thomm 
quadripart., lib. II, cap. XXXII, p. 104 } 


1170 
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rois) , voyant que le marteau de France se levait pour frap- 
per, recommença subitement à croire que la cause de 
l’archevêque était vraiment la cause de Dieu * . 11 fit par- 
venir à Thomas un bref de suspension pour l’archevêque 
d’York et pour tous les prélats qui avaient assisté au 
couronnement du jeune roi; il alla jusqu’à menacer 
Henri II de la censure ecclésiastique, s’il ne faisait promp- 
tement droit au primat contre les courtisans détenteurs 
de ses biens et les évêques usurpateurs de ses privilèges®. 
Henri 11, effrayé du bon accord qui régnait entre le pape 
et le roi de France, céda pour la première fois ; mais ce 
fut par des motifs d’intérêt, et non par crainte d’un banni 
que tous ses protecteurs abandonnaient et trahissaient 
tour à tour. 

Le roi d’Angleterre annonça donc qu’il voulait entamer 
définitivement des négociations pour la paix; l’arche- 
vêque d'York, ainsi que les évêques de Londres et de 
Salisbury, essayèrent de l’en dissuader’. Travaillant de 
tous leurs efforts pour empêcher toute conciliation, ils 
dirent au roi que la paix ne serait d’aucun avantage pour 
lui, à moins que les donations faites sur les biens de l’évê- 
ché de Canterbury ne fussent ratifiées à jamais ; « et l’on 
« sait, ajoutaient-ils, que l’annulation de ces dons royaux 
<( sera le point principal des demandes de l’archevêque’. » 
De graves raisons de politique extérieure déterminèrent 
Henri II à ne point se rendre à ses conseils, bien qu’ils 
fussent parfaitement d’accord avec son aversion person- 


1. Inter duos malleos positiis... Juan. Salisber., apud Script, 

rer. gallic. et francic., t. XVI.) 

2. Episl. Ale.xandri III papæ ad episc. Cantiæ; ibid., p. 449. 

3. Epitl. B. Thomæ ad Âlexandmm III, papam; ibid., p. 463. 

4 . Coiicordiam reguo inutilem esse... nisi. .. (Ibid.) 
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nelle contre Thomas Beket. Les négociations commencé- 117» 
rent ; il y eut échange de lettres entre le roi et l’arche- 
vêque, indirectement et par des mains tierces, comme 
entre deux puissances contractantes. Une des lettres de 
Thomas, rédigée en forme de note diplomatique, mérite 
d’être citée comrtie spécimen curieux de la diplomatie du 
moyen âge. 

« L’archevêque, disait Beket parlant de lui-même, tient 
« beaucoup à ce que le roi, si la réconciliation a lieu, lui 
« donne publiquement le baiser de paix ; car cette forma- 
« lité est d’un usage solennel chez tous les peuples et 
« dans toutes les religions, et nulle part, sans elle, il ne 
« se conclut de pai.x entre personnes ci-devant ennemies \ 

« Le baiser d’un autre que 1 e roi, de son fils, par exemple, 

« ne répondrait point au but; car on pourrait en induire 
« que l’archevêque est rentré en grâce avec le fils plutôt 
« qu’avec le père; et, si une fois ce mot était jeté par le 
« monde, quelles ressources ne fournirait-il pas aux mal- 
« veillants’.' Le roi, de son côté, pourrait prétendre que 
« son refus de donner le baiser voulait dire qu’il ne 
(I s’engageait point de bon cœur, et, par la suite, man- 
« quer à sa parole sans sè croire noté d’infamie*. D’ail- 
« leurs, l’archevêque se souvient de ce qui est arrivé à 
« Robert de Silly et aux autres Poitevins qui firent leur 
« paix à Montmirail ; ils furent reçus en grâce par le roi 

1 . Quæ forma solemnis est in omni gente et iu omiii religione, et 
citra quam nusquam pax aiitea dissidcntUim coiiSrmatur, |Kpi<(. B. 
Thumæ ad Bernardum nivern. episc., apud Script, rer. gallic. et frart- 
cic., t. XVI, p. 424.) 

2. Vicario fllii regis osculo... quod verbum si semel audiretur in 
turba... (Ibid.) 

3. Rex, sub prætextu negati osculi, crederetur excinptus infamiæ. 
(Ibid.) 
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1170 « d’Angleterre avec le baiser de paix, et pourtant, ni cette 
« marque de sincérité publiquement donnée, ni la con- 
H sidération due au roi de France, médiateur dans cette 
« affaire, n’ont pu leur assurer la paix ni la vie*. Ce n’est 
« donc pas trop demander que d’exiger cette garantie, 
« elle-même si peu sûre *. » 

Le 22 juillet de l’année 1170, dans une vaste prairie, 
entre Freteval et La Ferté-Bernard, il y eut un congrès so- 
lennel pour la double pacification du roi de France avec 
le roi d’Angleterre, et de celui-ci. avec Thomas Beket*, 
L’archevêque s’y rendit, et lorsque, après la discussion 
'des affaires politiques, on en vint à parler des siennes, il 
eut avec son adversaire une conférence à part et en plein 
champ*. L’archevêque demanda au roi , premièrement, 
qu’il lui fût permis de punir l’injure faite à la dignité 
de son église par l’archevêque d’York et par ses propres 
suffragants. a Le couronnement de votre fils par un autre 
« que moi, dil^il, a énormément lésé les droits antiques 
« de mon siège. — Mais qui donc, répliqua vivement le 
«roi, a couronné mon bisaïeul Guillaume, le conquérant 
«de l’Angleterre? n’est -ce pas l’archevêque d’York®? » 
Beket répondit qu’au moment de la conquête, l’église de 

1. Kedeat in memoriam Robertua de Syllaco et alii qui... quibus si 
nec osculuffl publiée datum... veram contulit pacem. (£pia(. B. Thotnæ 
ad Bernardum nivern. episc.^ apud Script, rtr. gallic. et francic., t. XVI, 
p. 424. 

2. Solemnem exigat cautionem. (Ibid.) 

3. In prato amœiiissimo ( Vita B. Thomce quadripart,, tib. iii, cap. i, 
p. 107.) 

4. Ibid. 

5. Quis, inquit, coronavit regem 'Willelinuni , qui sibi ÂngUam sub- 
jugavit?... nonne eboracensis? (EpM. B. Thomæ ad Alexandrum III 
papam, apud Script, rtr. gallic. et grande., t. XVI, p. 439.) 
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Cantei’bury se trouvait sans légitime pasteur; qu’elle était, 
pour ainsi dire, captive sous un certain Stigand, arche- 
vêque réprouvé par le pape, et que, dans cette néces- 
sité, il fallait bien que le prélat d’Vork, dont le titre était 
meilleur, couronnât le Conquérant*. Après cette citation 
historique, dont le lecteur peut apprécier la justesse, et 
plusieurs autres propos, le roi promit de faire droit à 
toutes les plaintes de Thomas ; mais, pour la demande du 
baiser de paix, il l’écarta poliment, disant à l’archevêque : 
« Nous nous reven-ons bientôt en Angleterre, et c’est là 
« que nous nous embrasserons*. » 

Au moment de se séparer du roi, Beket le salua en 
inclinant le genou; et, par un retour de courtoisie qui 
étonna les assistants, Henri 11, comme il remontait à che- 
val, lui arrangea et lui tint l’étrier*. Le jour suivant, on 
crut remarquer entre eux quelque retour de leur ancienne 
familiarité*. Des messagers royaux portèrent au jeune 
Henri, collègue et lieutenant de son père, des lettres con- 
çues en ces termes ; « Sachez que Thomas de Canterburj' 
« a fait sa pix avec moi, à ma pleine satisfaction. Je vous 
« commande donc de lui faire tenir, à lui et aux siens, 
« toutes leurs possessions librement et paisiblement*.» 

1. Qiia necessitate tanc... archiepiscopas eboraccnsis, qui erat ulÿ- 
rioris opiuionia, illi régi coronam imposait. (Epiil. B. Thomæ ad 
Alexandrum III papam, apud Script, rer. galUc. et fronde., t. XVI, 
p. 439.) — Voyez livre iii et livre iv, 1. 1. 

2. In terra mea... ejus oseulabor os. (Willeimi filii Stephani, Vila 
S. Thomæ, p. 68, apud l/ùt. angl. Script., ed. Sparke.) 

3. Staphum àrchiepiscopi arripiens, eum levavit in equum. | Gervas. 
cantuar., Chron., apud Hist. angl. Script., t. II. col. 1412, ed. Selden.) 

4. Secundum morem familiaritatis antiquæ. ( Epùt. B. Thomæ ad 
Alexandrum III papam, apud Script, rer. gallic. et francic. , t. XVI, 
p. 441 . ) 

5. Sciatis quod Thomas cantuariensis pacem mecum fecit ad volun- 
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1 170 L’archevêque retourna à Sens pour se préparer au voyage ; 
ses amis , pauvres et dispersés dans différents lieux , pré- 
parèrent leur mince bagage, et se réunirent ensuite pour 
aller saluer le roi de France, qui, selon leurs propres pa- 
roles, ne les avait point rebutés quand le monde les aban- 
donnait*. a Vous allez donc partir, dit Louis Vil à l’arche- 
« vêque : je ne voudrais pas pour mon pesant d’or vous 
« avoir donné ce conseil ; et, si vous m’en croyez, ne vous 
« fiez point à votre roi, tant que vous n’aurez pas reçu 
« le baiser de paix®. » 

Plusieurs mois s’étaient déjà écoulés depuis l’entrevue 
de réconciliation, et, malgré les dépêches ostensibles en- 
voyées par le roi en Angleterre, l’on n’apprenait nulle- 
ment que les détenteurs des biens de l’église de Canter- 
bury eussent été contraints de les restituer; au contraire, 
ils se moquaient publiquement de la crédulité et de la 
simplicité du primat, qui se croyait rentré en grâce. Le 
Normand Renouf dé Broc était allé jusqu’à dire que, si 
l’archevêque venait en Angleterre, on ne lui laisserait pas 
le temos d’y manger un pain entier®. Thomas reçut en 

tatem meam... faciatis habere et et suis res suas bene et in pace. 
(Gervas. cantuar. , Chron., apud Hist. angl. Script., t. Il, col. 1413, 
ed. Selden.) 

1 Prout adbuc pauperes et exsuies poterant... qui, deserente eos 
mundo, tam benigne susceperat. [Vita B. Tliomœ (/uadriparl., lib. lii^ 
cap. 111 , p. 110.) 

2. Quod pro tanta quantitate auri, quantus ipse est, non consulerct 
ut terram ejus, nisi prius aecepto publiée pacis osculo, ingrederemur. 
(Ejiist. B. Thomæ ad Willelmum senonens. arcbiep., apud Script, rer. 
gallic. et francic., t. XVI, p. 400.) ' 

3. Hanulpbus de Broc])... gloriatus est quod non diu gandcbinms de 
pace vestra, quia non coinedcinus panem integrum in Anglia antequain 
ille, ut minatnr, nobis auferat vitam. ( Epist. B. Tbomæ ad Henricum, 
ibid., p. 460.) 
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outre, de Rome, des lettres qui l’avertissaient que la paix 
du roi n’était qu’une paix en paroles, et lui recomman- 
daient, pour sa propre sûreté, d’être humble, patient et 
circonspect*. 11 sollicita une seconde entrevue pour s’ex- 
pliquer avec le roi sur ces nouveaux motifs de plainte, et 
le rendez-vous eut lieu à Chaumont, près d’Amboise, sous 
les auspicÆs du comte de Blois*. Il n’y eut, cette fois, que 
de la froideur dajis les manières de Henri II, et les gens de 
sa suite affectèrent de ne pas regarder l’archevêque*. La 
messe qu’on célébra dans la chapelle royale fut une messe 
de l’office des morts; elle avait été choisie exprès, parce 
que, selon cet office, les 'assistants ne s’offraient point 
mutuellement le baiser de paix à l’Évangile^. L’arche- 
vêque et le roi, avant de se quitter, firent quelque route 
ensemble, et se chargèrent à l’envi de propos amers et 
de reproches*. Au moment de la séparation, Thomas fixa 
les yeux sur Henri d’une manière expressive, et lui dit, 
avec Une sorte de solennité ; « Je crois bien que je ne vous 
<( reverrai plus. — Me prenez-vous donc pour un traître ?» 
répliqua vivement le roi, qui devina le sens de ces pa- 
roles. L’archevêque s’inclina et partit®. 

Dans les divers entretiens qu’ils avaient eus ensemble, 

1 . Pacem cura Ângliæ rege factam in solis verbU consistere. ( Sum- 
marium hpist. Pétri cardirialis ad Thomam, ibid., p. 455.) 

2. Kita B. Thonut quadriparl., lib. iii, cap. ii, p. 109. 

3. Ibid. 

4. ...Ne si forte archiprœsul alii missœ interesaet, in mUaa osculum 
paois sibi uiferret. (Ibid.) 

5. Inter viandum rnutuo se invicem objurgantes, uterque viuissim 
alter alteri collata pridem bénéficia improperavit. (Ibid.) 

6. Dicit mihi animus quud sic discedo a vubis, quasi quem anipliua in 
hac vita non videbitis. Rex : Habes me proditorem ?... (Willelnii filii 
^tophani Vita S. Thomæ, p. 71, apud Hisl. angt. Script., ed. Sparke.) 

III. 40 
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ii 70 le jour de la réconciliation, Henri II avait promis d’aller ù 
Rouen, à la rencontre du primat, d’y acquitter pour lui 
toutes les dettes qu’il avait contractées dans l’exil, et de 
raccompagner ensuite en Angleterre, ou, tout au moins, 
de le faire accompagner par l’archevêque de Rouen. Mais, 
à son arrivée à Rouen, Beket ne trouva ni le roi, ni l’ar- 
gent promis, ni aucun ordre de l’accompagner transmis 
à l’archevêque ' . Il emprunta trois cents livres, et, au 
moyen de cette somme, il se mit en route vers la côte 
voisine de Boulogne. On était alors au mois de novembre, 
dans la saison des mauvais temps de mer; le primat et 
ses compagnons furent contraints d’attendre quelques 
jours au port de Wissant, près de Calais*. Une fois qu’ils 
se promenaient sur le rivage, ils dirent un homme accou- 
rir vers eux, et le prirent d’abord pour le patron de leur 
vaisseau, venant les avertir de se préparer au passage* ; 
mais cet homme leur dit qu’il était clerc et doyen de 
l’église de Boulogne, et que le comte, son seigneur, l’en- 
voyait les prévenir de ne point s’embarquer, parce que 
des troupes de gens armés se tenaient en observation sur 
la côte d’Angleterre, pour stûsir ou tuer l’archevôque*. 
<1 Mon fils, répondit Thomas au messager, quand j’aurais 
« la certitude d’être démembré et coupé en morcéaux 
« sur l’autre bord , je ne m’arrêterais point dans ma 

1. Willelmi filii Stephani Vita S.. Thomæ, p. 71 , apud Hat. angl. 
Script., ed. Sparke. 

2. Epist. Joaun. Saresber., apud Script, rtr, gallic. et (rancic., t. XVI, 
p. 613. 

3. Tanquam ad naulum exigendum properantem. [Vita B. Thomæ 
quadi iport., lib. Iii, cap. lll, p. 110.) 

4. i’rovide tibi : parati sunt qui quæruut animam tuam, portas 
transmarinos ubsideutes , ut exeuutem te a navi rapiant et trucident. 
(Ibid.) 
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« route. C’est assez de sept ans d’alîsence pour le pasteur 
« et pour le troupeau '. » Les voyageurs s’embarquèrent; 
mais, pour tirer quelque profit de l’avertissement qu’ils 
venaient de recevoir, ils évitèrent d’entrer dans un port 
fréquenté, et prirent terre dans la baie de Sandwich, au 
fieu qui offrait le moins de distance de la mer à Canter- 
bury*. 

Malgré leurs précautions, le bruit courut que l’arche- 
vêque avait débarqué [>rès de Sandwich. Aussitôt le Nor- 
mand Gervais, vicomte de Kent, se mit en marche vers 
cette ville avec tous ses hommes d’armes, accompagné 
de Renouf de Broc et de Renauld de Garenne, deu.\ sei- 
gneurs puissants et les plus mortels ennemis de Beket *. 
Ce qu’il y a de remarquable, c’est qu’à la même nouvelle, 
les bourgeois de Douvres , hommes de race anglaise , 
prirent les armes de leur côté pour secourir l’archevêque, 
et que ceux de Sandwich s’armèrent aussi quand ils virent 
approcher les cavaliers normands^. « S’il a eu l’effronterie 
(I d’aborder, disait le vicomte Gervais, je lui coupe la tête 

a de ma propre main®. » L’ardeur des Normands fut un 

« 

1. Crede, flli, nec si membratim decerpcndas sim... snffidat... gre- 
gem pasturis sui absentiam liixisse septeniiem. ( Vita D. Thoma quadri- 
parl., lib. iii. p. 110.) 

2. Ibid., cap. iv, p. 112. 

3. ...Arreptis annis satallites plurimi cum festinatione Saiidwicum 
petienint. (Gervas. cantoar., Chron., apud f/iil. angl. Script. , col. 1413, 
ed. Selden.) 

4. Âudito... armatorum adventu, homines de villa cucarrerunt ad 
arma, pro domino suo et pastore si necosse esset puguare volenles; 
idem... fecerant burgenses Dovoriæ. (Ibid.) 

5 ... Gervasiiim Cantiæ comitem qui palam minabatur, si forte prse- 
snmeremus applicare, nobis caput amputaturos. ( Episl. B. ThOmæ ad 
Alexandrum III papam, apud Script, rer, gallic. it francic , t. XVI , 
p. 464.) 
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1175 peu ralentie par l’attitude du peuple; ils s'avanc^^ent ce- 
pendant l’épée nue, e! Jean, doyen d’Oxford, qui accom- 
pagnait le primat, çourut au-devant d’eux en criant : 
« Que faites-vous? Remettez vos épées; voulez-vous que 
« le roi passe pour un traître ' ? » La multitude s’amassant, 
les Normands remirent l’épée au fourreau, se contentèrent 
de visiter les coffres de l’archevêque pour y chercher des 
brefs du pape, et retournèrent à leure châteaux®. 

Sur toute la route de Sandwich à Canterbui 7 , les 
paysans, les ouvriers et les marchands vinrent au-devant 
de l’archevêque, le saluant, criant et s’attroupant en grand 
nombre ; mais, des riches, des personnages honprés, des 
hommes de race normande, presque pas un ne venait voir 
et féliciter l’exilé *. Au contraire, ils s’éloignaient des lieux 
de son passage, se renfermaient dans leurs maisons fortes, 
et faisaient courir d’un château à l’autre le bruit que Tho- 
mas Beket déchaînait les serfs des champs et les tributaires 
des villes, et qu’il les promenait ù sa suite ivres de joie et 
de frénésie *. De sa ville métropolitaine, le primat se ren- 
dit à Londres pour saluer le fils de Henri 11. Toute la bour- 
geoisie de la grande cité descendit dans les rues à son 
passage ; mais un messager royal vint lui barrer le che- 
min, au nom du jeune roi, et lui signifier l’ordre formel 


1. Ne temeritas eorum dominum regem... nota proditionis inureret. 
(Epitt. Juann. Saresber. ad l’etrum abbat. S. Reniigiij apud Script, rer. 
gallic. et francic., t. XVI, p. 613.) 

2. Et fortasse satellites vim parassent, nisi eos compescuisset tumol- 
tus popularis (Ibid., p. 614.) 

3. Karus de numéro divitum aut honoratomm visitator accedit. 
I Ibid., p. 615. ) 

4. Willelmi filii Stephani Vita S. Thomæ, p. 76, apüd ffùt. angl- 
Script., ed. Sparke. 
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de retourner à Canlerbury, avec défense d’en sortir* , Dans ii7» 
ce moment, un bourgeois de Londres, enrichi par son ■> 
commerce malgré les exactions des Normands, s’avançait 
vers Beket, pour lui tendre la main : « Et vous aussi , lui 
« dit le messager, -vous allez à l’ennemi du roi*?... » 
L’archevêque reçut avec dédain l’injonction de retour- 
ner sur ses pas, et dit qu’il ne repartirait point, s’il n’était 
d’ailI^rs rappelé à son église par une grande solennité 
prochaine*. En effet le temps de Noël approchait; Tho- 
mas revint à Ganterbury, entouré de pauvres gens qui, à 
leur propre péril, s’armèrent d’écus et de lances rouil- 
lées et l’escortèrent. Ils furent plusieurs fois insultés par 
des hommes qui semblaient chercher l’occasion d’engager 
une querelle, afin de fournir aux soldats royaux un pré- 
texte pour intervenir et tuer l’archevêque sans scandale 
au milieu du tumulte. Mais les Anglais essuyèrent toutes 
ces provocations avec un sang-froid imperturbable*. 
L’oidre signifié au primat de se renfermer dans l’enceinte 
des dépendances de son église fut publié à son de cor dans 
les villes, comme édit de J’autoiité publique; d’autres 
édits déclarèrent ennemi du roi et du royaume quiconque 
lui ferait bon visage * ; et un grand nombre de citoyens de 

1. Deniintiavit ei... ne progrederetur, nec civitates ejus aut castella 
iiitraret , aed leviperet se cum suis infra ambitum ecelesiæ suœ. ( Ei>i»t. 
Juaiiii. Saresber. ad Petruin abbat. S. Hemigii, apud Script, rer. gaUic. 
tl francia., t. XV], p. 614.; — Roger, de lloved.. Annal , purs poster., 
apud Her. anglic. Script., p. 521, ed. Savile. 

2. Nunquid'et tu venisti ad iiiimicum regis? redi' ocius... (Willelroi 
filii Stephani Vita S. Thomæ, p. 76, apud Wi»t. ungl. Script., ed. Sparbe.i 

3. Se nullatenus... regressumm , nisi quia tuiic soleiiiiiis urgebat 
dies. ( Vita B. Thomæ quadripart., lib. ni, cap. ix, p. 117.) 

4. Willeliui ^filii Stephani Kito S. Thomæ, p. 77, apud Hùl. augl. 
Script.,, ed. Sparke. 

5. Ldicto publico... quisquis ei vel alicui suorum faciem hilarem 
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1170 Londres furent cités devant les juges normands pour ré- 
pondre sur la cliarge de trahison envers le roi, à cause 
de l’accueil fait à l’archevêque. dans leur ville Toutes ces 
manœuvres des gens en pouvoir fii’ent pressentir à Tho- 
mas que sa fin était proche ; et il écrivit au pape pour lui 
demander de faire dire, à son intention, les prières des 
agonisants*. Il monta en chaire, et, devant le peuple as- 
semblé dans la grande église de Canterbury, il prononça 
un sermon sur ce texte : « Je suis venu vers vous pour 
« mourir au milieu de vous*. » 

11 faut dire que la cour de Rome, suivant sa politique 
constante de ne jamais laisser complètement s’éteindre les 
querelles où elle pouvait intervenir, après avoir envoyé 
à l’archevêque l’ordre d’absoudre les prélats qui avaient 
sacré le fils du roi, lui avait donné de nouveau la permis- 
sion d’excommunier le prélat d’York et de suspendre les 
autres^. C’était Henri H qui cette fois était joué par le 
pape; car il ignorait entièrement qu’à son départ pour 
l’Angleterre Thomas fût muni de pareilles lettres®. Ce 
dernier s’était d’aliord proposé de les employer comme 
un simple moyen comniinatoire pour contraindre ses en- 
nemis à capituler. Mais la crainte qu’on ne saisit ces pa- 
piers à son débarquement le décida plus tard à les faire 

prsteiidebat, hostis publicus censebatnr.... (Roger, de Hoved., Annal., 
par» poster., apud fler. anjlic. Script., p. o21, ed. Savile. ) 

1. ...Jiidicid curiæ regis stare, quia in occursum aruliicpiscopi pro- 
cesserant iniraici regis (Willeimi filii Stepbani, Vita S. Tbuinte, p. 77, 
.apud Hist.angl. Script., ed. Sparke. ) 

2. Sciebnt quod brevis furet vita ejus et mors iii januis. (Kü««r. de 
IJoved., toc. supr. cit.) 

3. Veni ad vos niori inter vos. (Ibid.) 

4. Vita B. Thonur qutidriparl., lib. Jii, cap. iv, p. 112. — GuilUelmi 
Kciibrig., de Reb. amjlic., p. 1H4 et 185, ed. Hearne. 

ù. Uege inacio. (Ibid.,p. 185.) 
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partir avant lui et ainsi la lettre du pape et les nouvelles ii7» 
sentences d’excommunication devinrent trop tôt publi- 
ques; le ressentiment des évêques, frappés comme à l’im- 
proviste, s’irrita au delà de toute mesure. Celui d’York et 
plusieurs autres, se hâtant de passer le détroit, allèrent 
trouver Henri II en Normandie, et se présentant devant 
lui * : « Nous vous implorons, lui dirent-ils, pour la royauté 
« et pour le sacerdoce®; vos évêques d’Angleterre sont 
« excommuniés parce qu’ils ont, d’après vos ordres, cou- 
« ronné le jeune roi votie tils. — Si cela est, répondit le 
« roi avec un ton qui maixjuait la surprise, si tous ceux 
« qui ont consenti au sacre de mon fds sont excommu- 
« niés, par les yeux de Dieu, je le suis aussi *. — Sire, ce 
« n’est pas tout, reprirent les évêtiues, l’homme qui vous 
« a fait cette injure va mettre le royaume en feu; il mar- 
« che avec des troupes de cavaliers et de piétons armés, 

« rôdant autour des forteresses et cherchant à se les faire 
« ouvrir*. » 

En entendant cette relation exagérée, le roi fut saisi 
d’un de ces accès de colère violente auxquels il était su- 
jet*, il changea de couleur, et, frappant ses mains l'une 
contre l’autre : o Quoi ! s’écria-t-il, un Immme qui a mangé 


1. ...T.itteras quas ittipntraviinus a majestate vestra, nobis auferrent. 
{Epist. B. Thomæ ad Alexandrum III papam, apud Script, rer. gallic. et 
franctc., t. XVI, p. 464.) 

2. Vila B. Thomæ quadiipnrt., lib. ni, cap. vill, p. 115. 

3. Pro rcfruo, pro sacerdotio et pro semetipsis... (Ibid.) ‘ 

4. Si onines excommunicationi subjacent coronationi fliii ntei con- 
gentientes, ego, peroculos Dei, non excludor. (Ibid.,^ 116.) 

57 Multo comitatn equituifi peditnmque praeeuntium et stibsequen- 
tium stipatus incedit, circumiens et quærena ut in pra^sidia recipiatur. 
(Ibid.) 

6. In furorem accensus. (lbid.,p. 119.) 
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1170 « mon pain, un homme qui est venu à ma cour sur un 
« cheval boiteux, lève le pied pour m’en frapper. 11 in- 
« suite son roi, la famille royale et tout le royaume , et 
« pas un de ces lâches serviteurs, que je noun-is à ma 
« table, n’ira me ven}j[er de celui qui me fait un pareil 
« affront* ! » Ces paroles ne sortirent point en vain de la 
bouche du roi, et quatre chevaliers du palais, Richard le 
Breton, Hugues de Morville, Guillaume de Traci, et Re- 
nault, fils d’Ours, qui les entendirent, se conjurant en- 
semble à la vie et à la mort, partirent subitement pour 
l’Angleterre le jour.de Noël*. On ne s’aperçut point de 
leur absence, la cause n’en fut nullement soupçonnée, et 
même, pendant qu’ils galopaient en toute hâte vers la 
mer, le conseil des barons de Normar.die, assemblé par 
le roi, nomma trois commissaires chargés d’aller saisir lé- 
galement et emprisonner Thomas Beket, comme prévenu 
de haute trahison*; mais les conjurés, qui avaient tes 
devants, ne laissèrent rien à faire aux commissaires 
royaux. 

Cinq jours après la fête de Noël, les quatre chevaliers 
normands arrivèrent à Canterbury. Cette ville était alors 
en rumeur, pour de nouvelles excommunications que ve- 
nait de prononcer l’archevêque contre des hommes qui 
l’avaient insulté, et notamment contre Rcnouf de Broc, 
qui s’était diverti à mutiler un de ses chevaux en lui cou- 

1. Unnshomo qui raaiiducavit panem meam, levavit contra me cal- 
canéum suum ; unus homu, beneficüs meis iusultaus, deshonestat totum 
genus regiura , totum sine vindice conculcat regiium ; unus homo qui 
manticato jumento et claudo primo prorupit in curiam. ^ Vita B. Jhomm 
quadiipart., cap. XI.) 

2. ... In viri Dei necem coiijurati. (Ibid., lib. in, cap. xii, p. 120.) 

3. Ut archiepiscopum caperent. ( Willelmi filii Stephani Vita S. Tho- 
nue, p. 78, apud Hitt. angl. Script., ed. Sparke.) 
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pant la queue Les quatre chevaliers entrèrent à Canter- 
bury avec une troupe de gens d’armes qu’ils avaient ras- 
sembl(^s dans les châteaux sur leur route *. Ils requirent 
d’abord le prévôt de la ville de faire marcher les citoyens 
en armes, pour le service du roi, à la maison de l’arche- 
vêque ; le prévôt refusa, et les Normands lui enjoignirent 
de prendre au moins ses mesures jx)ur que de tqut le 
jour, aucun bourgeois ne remuât, quoi qu’il pût arriver*. 
Ensuite les quatre conjurés, avec douze de leurs amis, se 
rendirent à la maison et à l’appartement du primat*. 

Thomas Beket venait d’achever son dîner, et ses servi- 
teurs étaient encore à table ; il salua les Normands à leur 
entrée, et demanda le sujet de leur visite. Ceux-ci ne lui 
firent aucune réponse intelPgible, s’assirent, et le regar- 
dèrent fixement pendant quélques minutes*. Renault, fils 
d’Ours, prit ensuite la parole. « Nous venons, dit-il, de la 
U part du roi, j)our que les excommuniés soient absous, 
« que les évêques suspendus soient rétablis, et que vous- 
« même rendiez raison de vos desseins contre le roi*. — 


1. Qui die præceilenti amputaverat caudam sumerii sui. (Roger, de 
Hoved., ,4nna<, , pars poster., apiid Per. an/jlic. Script., p. 521, ed. 
Savile. ) 

2. Viln B. Thomœ quadripart,, lib. iii, cap. Xll, p. 120 et 121. 

3. Ut omnes cives aruiati cum eis veniant ad domnm archiepiscopi 
ad servitium regis. Cùmque civitas eorum fiirorem admirata contra- 
dicoret, statim præc'piunt, iit in pace se habeant, non se moveant 
quicquid audiant vel videant. (Willelmi filii Stephani Vita S. Thomse, 
p. 81, apud Hi$l. angl. Script., ed. Sparke.) 

4. Ibid. 

5. Venenum aspidum quod sub labiis gerebant per moram aliquan- 
tulum compresserunt silentio. ( Ki(a B. Thoma quadripart., lib. in, 
cap. XII, p. 120 et 121.) 

f>. Et quæ in regiam majestatem peccasti emendaturos. (Ibid., 
cap. XIV, p. 123.) 
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44,70 « Ce n’est pas moi, répondit Thomas, c’.est le souverain 
« pontife qui a excommunié l'archevêque d’York, et qui 
« seul, par conséquent, a droit de l’absoudre. Quant aux 
<1 autres, je les rétablirai, s’ils veulent me faire leur sou- 
<( mission — Mais de qui donc, demanda Renault, tenez- 
« vous votre archevêché? est -ce du roi ou du pape? — 
« J’en tiens les droits spirituels de Dieu et du pape, et les 
« droits temporels du roi. — Quoi ! ce n’est pas le roi qui 
« vous a tout donné? — Nullement, répondit Beket*. » 
Les Normards murmurèrent à cette réponse, traitèrent 
la distinction d’argutie , et firent des mouvements d’im- 
patience, s’agitant sur leurs sièges, et tordant leurs gants 
qu’ils tenaient à la main*. « Vous me menacez, à ce que 
« je crois, dit le primat : mais c’est inutilement ; quand 
« toutes les épées de l’Angleterre seraient tirées contre 
« ma tête, vous ne gagneriez rien sur moiL — Aussi fe- 
« rons-nous mieux que menacer, j) répliqua le fils d’Ours 
se levant tout à coup ; et les autres le suivirent vers la 
porte,- en criant aux armes"! 

La porte de l’appartement fut formée aussitôt derrière 
eux; Renault s’arma dans l’avant-cour, et prenant une 
hache des mains d’un charpentier qui travaillait, il frappa 

1. V(la fl. Thoma quadripart., lib. lll, cap. Xll, p. 120 et 121. 

2. A quo ergo babes archiepigeopatum? Ille ; Spiritualia a Deo et 
dumino Papa, temporalia et posseaaiones a deihino rege. Reginaldos ; 
Noape totum te a rege habere recognoacia ? Ille : Kequaquam. ( Wil- 
lelmi fllü Stephani Vita S. Thomæ, p. 82, apad Uitt. angl. Script., 
ed.Sparke;) 

a. C’hyrothecas contorquentibaa , brachia furioae jactantibos. ( Vita 
ifl. Thoma quadripart., lib. ill, cap. xiv, p. 126.) 

4. Frustra mihi miiiamini : si omnes gladii AnglUe capiti meo im- 
m'neant. . me dimovere non poterunt. ( Willelmi filii Stephani Vita 
S. Thomae, p. 88, apud Hitt. angl. Scripl., ed. Sparke. | 

5. Bene audemus archiepiscopo minari et plus facere. (Ibid. ) 
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contre la porte pour l'ouvrir ou la briser Los gens de la i:t.) 
maison, entendant les coups de liache, supplièrent le pri- 
mat de se réfugier dans l’église, qui communiquait à son 
appartement par un cloître ou une galerie ; il ne le voulut 
point, et on allait l’y entraîner de force*, quand un des 
assistants fit remarquer que l’heure des vêpres avait sonné. 

« Puisque c’est l’heure de mon devoir, j’irai à l’église, n 
dit l’archevêque; et faisant porter sa croix devant lui, il 
traversa le cloître à pas lents, puis marcha vers le grand 
autel, séparé de la nef par une grille de fer entr’ouverte®. 

A peine il avait le pied sur les marches de l’autel, que 
Renault, fils d’Ours, parut à l’autre bout de l’église, re- 
vêtu de sa cotte de mailles, tenant à la main sa large épée 
à deux tranchants, et criant : a A moi, à moi, vassaux du 
roi*! » Les autres conjurés le suivirent de près, armés 
comme lui de lâ tête aux pieds, et brandissant leurs 
épées*. Les gens qui étaient avec le primat voulurent alors 
fermer la grille du choeur; lui-même le leur défendit, et 
il quitta l’autel pour les en empêcher; ils le supplièrent 
avec de grandes instances de se mettre en sûreté dans 
l’église souterraine, ou de monter l’escalier par lequel, à 
travers beaucoup de détours, on parvenait au faîte de l’é- 

1. Reginaldus ciiidam fahro li(;nario... securitn abstulit. (Willelmi 
filii Stephaiii Vila S. Tlioniæ, p. 84, apud /Jiil. augl. Srript., ed Sparke.) 

2. liiviiuiii educere sataj^ebant. ( Vita B. Thomæ quadripart., lib.Ill, 
cap. XV, p. 128.) 

3. Egressus autem, cum a commeaDtibus'aecelerare cogeretur, quasi 
fiigam erubesceiis, gradum fixit. ( Ibid.) — Willelmi filii Stephani Vita 
S. Thoifiæ, p. 83, apud.//is«. angl. Script., ed. Sparke. 

4. Adest Rcginaldus Ursonis loricatus, ense evaginato, et vocife- 
rans : Nimc hue ad me, homines regis. (Ibid., p. 85.) 

5. In dextris gladios aeutos vibrabant. ( Vita B. Thomæ quadri- 
part., lib. ni, cap. xvii, p. 129.) — Knsibus nudatis. (Willelmi filii 
Stephani l'tlaS. Thuiuæ, p. 85, apud llitt. aityl. Scr^t., ed. Sparke.) 


Digilized by Google 



<56 CONQUÊTE DE L’ANGLETERRE. 

1170 difice. Ces deux conseils furent repoussés aussi positive- 
ment que les premiers'. Pendant ce temps , les hommes 
armés s’avançaient; une voix cria : « Où est le traître? » 
— Personne ne répondit. — « Où est l’archevêque? — Le 
O voici, répondit Beket, mais il n’y a pas de traître ici; que 
« venez-vous faire dans la maison de Dieu avec un pareil 
« vêtement? quel est votre dessein*? — Que tu meures. 
« — Je m’y résigne; vous ne me verrez point fuir devant 
(i vos épées ; mais, au nom de Dieu tout-puissant, je vous 
(I défends de toucher ù aucun de mes compagnons, clerc 
« ou laïque, grand ou petit*. » Dans ce moment, il reçut 
par derrière un coup de plat d’épée entre les deux épau- 
les, ,et celui qui le lui porta lui dit : « Fuis, ou tu es 
« mort*. » Il ne fit pas un mouvemenjt; les hommes 
d’armes entreprirent de le tirer hors de l’église , se fai- 
sant scrupule de l’y tuer. Il se débattit contre eux, et dé- 
clara fermement qu’il ne sortirait point et les contrain- 
drait â exécuter sur la place leurs intentions ou leui's 
ordres®. 

Durant cette lutte , les clercs qui accompagnaient le 
primat s’enfuirent et l’abandonnèrent tous, à l’exception 
d’un seul : c’était le porte-croix Edward Grim, le même 
qui avait parlé avec tant de hardiesse après la conférence 
de Clarendon. Les conjurés le voyant sans armes d’aucune 
espèce firent peu d’attention à lui, et l’un d’eux, Guil- 

1. Willelmi filii Stephani Yita S. Thomæ, p. 86, apud Hiat. amjl. 

Script, ed. SparUe. \ 

2. Ubi est ille proditor!... Ecce ego. [Vita B. Thomæ quadripart., 
lib. III, cap. XVII, p. 1.30.) 

3. Prohibeo ex parte omiiipotentls Dei... ne aliqui, sive tuonacho, 
aive clerico, sive laico, majori vel minori, in aliquo noceatis. (Ibid.) 

4. Fuge, mortuua es .. (Ibid.) 

6. Hic mibi facietis quic faoere vultis. (Ibid.) 
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laume de Traci, leva son épée pour frapper l’archevêque 
à la tête ; mais le fidble et courageux Saxon étendit aussi- 
tôt son bras droit afin de parer le coup : il eut le bras 
coupé, et Thomas ne reçut qu’une légère blessure'. 
« Frappez, frappez, vous autres, » dit le Normand à ses 
compagnons ; et un second coup, porté à la tête, renversa 
l’archevêque la face contre terre; un troisième coup lui 
fendit le crâne, et il fut asséné avec une telle violence, 
que l’épée se brisa sur le pavé*. Un homme d’armes, ap- 
pelé Guillaume Maltret, poussa du pied le cadavre immo- 
bile, en disant : « Qu’ainsi meure le traitre qui a troublé 
<1 le royaume et fait insurger les Anglais*. » 

En effet , un historien rapporte que les habitants de 
Canterbury se soulevaient et se rassemblaient tumultueu- 
sement dans les rues*. On ne voyait dans ces rassemble- 
inents ni un noble ni un riche ; tous se tenaient clos dans 
leurs maisons et semblaient intimidés de l’effervescence 
populaire*. Des hommes et des femmes, qu’à leurs habits 

1. Coronara capiti» ejus, vulnere capiti inflic*o, tanta vi aropnta- 
vit, ut pariter secaret et præcideret brachium isthæc ceferentis. ( Ed- 
ward! Vita S. Thomæ, apud Surium, De probatü eanctorum vitie, mense 
dpcembri, p. 362.) — Roger, de Hoved., Annal., pars poster., apud 
Per. angtic. Script., p. 522, ed. Savile. — Fila B. Thomæ quadripart,, 
lib. III, cap. XYliI, p. 131. 

2 Gladiuque in pavimento marmoreo confracto. (Ibid., p. 133.) 

3. Willelmus Maltret percussit cum pede sanctum 
Defunctum dicens : Pereat nunc proditor ille, 

Qui regem regnumque suum turbavit, et omnes 
Angligenaa adrersus eura cousurgere fecit. 

(Guilielm. Neubrig., De reb. anglie., p. 723, 
ed. Heariie, in uotis. ) 

4. Concurrentium undique utriusque sexus muititudinem. (Roger, 
de Hoved., Annal., pars poster., apud Her. anglie. Script., p. 522, ed. 
Savile. I 

5. Fleur j', Hist. eccUetasl., t. XV, p. 310. 
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. 1170. on reconnaissait pour indigènes, coururent vers l’église 
cathédrale et y entrèrent pêle-mêle. A la vue du cadavre 
encore étendu près des marches de l’autel, ils pleuraient 
et criaient qu’il.s avaient perdu leur père; les uns lui bai- 
saient les pieds pu les mains; d’autres trempaient des 
linges dans le sang qui couvrait le pavé. De son côté, l’au- 
torité normande ne resta pas inactive , et un édit , pro- 
clamé à son de trompe , défendit à qui que ce fût de dire 
publiquement que Thomas de Ganterbury était un martyr' . 
L’archevêque d’York monta en chaire pour annoncer sa 
mort comme un etfct de la vengeance divine, disant qu’il 
avait péri, comme Pharaon, dans son crime et dans son 
orgueil*. D’autres évêques prêchèrent que le corps du 
traître ne devait pas reposer en terre sainte, et qu’il fal- 
lait le jeter dans le bourbier le plus infect , ou le laisser 
pourrir au gibet*. Il y eut même une tentative faite par 
des gens armés pour enlever aux clercs de Ganterbury le 
cadavre de l’ennemi du roi normand; mais ceux-ci furent 
avertis, et l’ensevelirent précipitamment dans le souter- 
rain de leur église*. 

U7I Ces efforts des hommes puissants pour persécuter jus- 
1173 qu’au delà du tombeau celui qui avait osé leur tenir tête, 

1. Epist. Joann. Saresber. ad Joann, Pictav. episc-, apud Script.', 
rer. gallic. et francic., t. XtT, p. 617. 

2. Eum plane mendosus et menilax... nominat Pharaonem. {Epist. 
Joann. Saresber. ad Guillelmum senonens. archiepisc., ibid., p. 620. ) 

3. Dicentium corpus proditoria inter sanctos pontifices non esse hn- 
mandum, sed projieicndum in paludcm villorem vel snspendendum 
esse patibulo. {Epist. Joann. Saresber. ad Joann. Pictav. episc., ibid., 
p.617.) 

4. Eum in crypta, antequam satellites Sathanæ qui ad sacrilepia 
perpetranda convocati fuerant couvenirent . . . sepelierunt. (Ibid., 
p. 617 et 618.) 
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rendirent sa mémoire plus chère encore à la population, iiti 
opprimée ; elle en fit un saint, au mépris de l’autorité i na 
normande, et sans l’aveu de l’Église romaine. Comme 
autrefois Waltheof, Thomas Beket opéra, sur le lieu de 
sa mort,des miracles visibles pour les imaginations saxon- 
nes, et dont la nouvelle, accueillie avec enthousiasme, se 
répandit par toute l’Angleterre ' . 11 s’écoula deux années 
entières avant que le nouveau saint fût reconnu et cano- 
nisé à Rome ; durant tout ce temps ce ne fut pas sans 
péril que les prêtres qui croyaient en lui le nommèrent 
dans leurs messes, et que les pauvres et les malades visi- 
tèrent sa sépulture *. La cause qu’il avait soutenue avec 
une admirable constance était celle de l’esprit contre la 
force, des faibles contre les puissants, et en particulier 
celle des vaincus de la conquête normande. De quelque 
point de vue qu’on envisage son histoire, cet intérêt tout 
i.ational s’y trouve; on peut le subordonner à d’autres, 
mais on ne saurait le nier. 11 est certain que la voix popu- 
laire associa dans les mêmes complaintes la mémoire de 
saint Thomas de Canterbury aux souvenirs de la conquête. 

On disait, sans fondement peut-être, mais avec une poésie 
dont le sens n’est pas douteux, que la mort du saint avait 
été jurée dans le même château et dans la môme chambre 


]. Per eum tuag;na miracula fiant, catervatira conthientibns po- 
pulis. (EpOCJoann. Saresber. ad Joann. Piotav. episc., apud Script. 

rer. gallic. et franric., t. XVI, p. 618.) Ut martyria hujus gloria 

nec decreto poutificis, neo edicto principis attollatur, sed Christo 
præcipue auctore invalescat. (Ejusd. Eplsl. ad Guillelmum senonena. 
archiepisc., ibid., p. 619. ) — Voyez plus haut, liv. v, t. II. 

2. Quod viri impii qui eum insatiabiliter oderant intueutes, inh> 
bueruiit numine publicæ potesUitis ne miracula quæ fichant quisquam 
publicare præsumeret. (Ejusd. Epist. ad Joann. Pictàv. episc., ibid., 
p. 617.) 
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OÙ fut prêté le serment de Harold, puis le serment de 
l’armée au bâtard pour l’expédition d’Angleterre ' . 

Une chose digne de remarque, c’est que le seul pri- 
mat de race normande qui, avant l’Anglais Beket, eût eu 
quelques démêlés avec la puissance laïque, était un ami 
des Saxons,, et peut-être le seul ami qu’ils aient trouvé 
dans la race de leurs vainqueurs. Ce fut Anselme, le même 
<^ui avait plaidé contre Lanfrauc la cause des saints de la 
vieille Angleterre *. Anselme, devenu archevêque, tenta de 
relever l’ancienne coutume des élections ecclésiastiques 
contre le droit absolu de nomination royale, introduit 
par Guillaume le Conquérant. Il eut à combattre à la fois 
Guillaume le Roux, tous les évêques d’Angleterre, et le 
pape Urbain, qui soutenait le roi et les évêques’. Persé- 
cuté en Angleterre et condamné à Rome, il fut contraint 
de se retirer en France, et de son exil il écrivait ce que 
Thomas Beket écrivit après lui : « Rome aime mieux l’ar- 
« gent que la justice ; il n’y a point de recours auprès 
<1 d’elle pour qui n’a pas de quoi la payer’. » Après An- 
selme, vinrent des archevêques plus dociles aux Traditions 


1 . La chambre d’el bure a estrange destinée. 

Meinte dure novelle a sovent escultée ; 

Reneilz i fa Harald par serement donnée, 

L’ost d’Angleterre i fu d’el bastard afiée, 

Et la mort saint Thomas afiée et jurée. 

( Vie de saint Thomas de Cantorbéry, par Garnier 
de Pont-Sainte-Maxence , mss. de la Biblio- 
thèque roj'ale, supplément français, n« 2636, 
fol. 84.) 

2. Voyez plus haut, iivre vu, t. II. 

3. Eadmeri Hist. nov., p. 21-32, ed. Selden. 

4. Aurum et argcntnm Roma præponit justitiæ. Quid subventionis, 
quidconsilii. quid solaminis ibi... reparlent qui... non habeut quod dent? 
(Ibid., p. 32.) 
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de !a conquêlp , Raoul, Guiliaume de Corbcil et Thibaut , twa 
le prédécesseur de Thomas. Aucun d’eux n’essaya d’en- 1174 
trer en opposition avec le pouvoir royal, et le bon accord 
régna, comme au temps de l’invasion , entre la royauté 
et le sacerdoce, jusqu’au moment où un Anglais de nais- 
sance obtint la primatie. 

Un fait non moins remarquable , c’est que , peu d’an- 
nées après la mort de Thomas Beket, il s’éleva dans le 
pays de Galles un prêtre qui, à son exemple, mais par 
des motifs proprement nationaux , et avec une fin moins 
tragique, lutta contre Henri 11, et surtout contre Jean, son 
fils et son second successeur. En l’année 1176, le clergé de m« 
l’ancienne église métropolitaine de Saint- David, dans la 
province de Pembrokc, choisit pour évêque; sauf l’appro- 
bation du roi d’Angleterre, Giraud de Barri, archidiacre, 
homme de grand savoir et de haute considération, fils 
d’un Normand, et petit-fils d’un Normand et d’une Gal- 
loise*. Les membres du chapitre de Saint-David arrêtè- 
rent leur choix sur ce candidat d’origine mixte, parce 
qu’ils savaient positivement, dit Giraud de Barri lui- 
même, que jamais le roi ne souffrirait qu’un Cambrien 
de race pure devint chef de la principale église du pays 
de Galles®. Cette modération fut inutile, et le seul choix 
•d’un homme né dans ce pays, et Gallois par son aïeule, 

1 . Ex utraque gente oriundum, britannica scilicct et nonnannicn, Gi- 
raldom elegit. (Girald. Cambrens., De jure et ilalu meneteiieis eixle^itr; 
Anglia sacra, t. II, p. 521.) — Son aïeul était Giraud de Wiiisor, le 
premier gouverneur du château normand de PembroUe, et sou aïeule, 
Nesta, fille de Rees, chef gallois de la province de Divet. 

2. Proinde quum clerus menevensis pro certo sciebat quod rex 

Tum de gente sibi inimicissima, scilicet wallensica, in principali ecctus.a 
Walliœ prælatum fier! nullatenus admitteret. (Girald. Cambrens., De 
jure et statu meneveru, eccles.; Anglia sacra, t. II, p. 521.} 

III. 11 
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1176 fut regardé comme un acte d’hostilité contre la puissance 
anglo- normande*. Les biens de l’église de Saint-David 
furent saisis, et les principaux clercs de w.tte église ciU's 
devant le roi en personne, à son palais de Winchester*. 

H76 Henri 11 leur demanda avec menace comment, d’eux- 

à . ’ . 

H84 mêmes et sans son ordre, ils avaient eu la hardiesse non- 

seulement de choisir un évêque, mais de s’occuper d’é- 
lection ; puis, dans sa propre chambre à coucher, il leur 
enjoignit d’élire, sur l’heure, un moine normand appelé 
Pierre, qu’ils ne connaissaient point, qu’on ne leur amena 
point, et dont on leur dit seulement le nom®. Ils l’accep- 
tèrent tout tremblants, et retournèrent dans leur pays, 
où peu de temps après arriva l’évêque Pierre, accompa- 
gné de serviteurs et de parents auxquels il fit part des 
possessions territoriales de l’église de Saint- David, pen- 
dant que lui-même faisait passer en Angleterre tout ce 
qu’il touchait de revenus Il imposa la taille aux prêtres 
de cette église, prit la dîme de leurs liestiaux, et exigea 
de tous ses diocésains des aides extraordinaires et des 
présents aux quatre grandes fêtes de l’année®. 11 vexa si 
cruellement les habitants du pays, que, malgré le danger 
de la résistance à un évêque imposé par les Anglo-Nor- 

1. Quasi dispensative mixtum et ex utraqnè^ente oriundum, bri- I 
tannica seilicet et normannica , Giraldum elegit. (Girald. Cambrens., I 
J)e Jure et statu meuereiis. eccles.; Anglia sacra, t. II, p. 521.) 

2. Kebns et reditibus suis per regios ministeriales spoliati. (Ibid.) 

3. Apud 'Wintoniam convocati et coacti, in castello et caméra régi» 
coram lecto ipsius monachum quendam sibi ex parte regis oblatum 
et nominatum .. tremuli vocibus elegenint. (Ibid., p. 536. ) 

! 4. Cuncta... quæ illi ad raanus obvenemnt in natale solum Angli*... , 

transmittere... Terras etiam mensœ suœ doininicas et proprias, nou ' 
stériles aut remotas, sed fertiles magis ac propinquas... servienlibus 
anglieis dédit. (Ibid., p. 538.) 

5. Clericis suæ diœcesis grave tallagiurum ouus adjecit. GLid.) 
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mands, Us le chassèreut de chez eux, après l’avoir souf- mtb 
fert huit ans ' . ' iisi 

Pendant que l’élu de Henri H pillait l’église de Saint- iitg 
D avid, l’élu du clerçé de cette église était réfugié en uuo 
France, sans nul appui, parce qu’aucun roi ne pensait 
qu’en protégeant un évêque obscur du petit pays do Gal- 
les, il ferait grand tort au roi d’Angleterre. Giraud de Barri, 
fatigué de l’exil et privé de ressources à l’étranger, réso- 
lut de retourner dans son pays. Il attendait, pour quitter 
Paris, des nouvelles et un envoi d’argent dont le retard le 
désespérait. Dans sa tristesse, il alla prier et implorer le 
secours d’en haut à la chapelle que l’archevêque de 
Reims, frère du roi Louis Vil, avait consacrée à la mé- 
moire de Thomas Beket, comme saint et martyr, dans 
l’église de Saint-Germain-l’Auxerrois®. 

Re\enu en Angleterre, l’archidiacre Giraud ne reçut 
point de mauvais traitements, grâce à son impuissance ; et 
même, par suite d’une négociation avec le prélat nor- tiso 
mand que les Gallois avaient chassé de Saint-David, il fut 
chargé, par intérim, et comme simple vicaire, de l’admi- 
nistration épiscopale. Mais il y renonça bientôt par dégoût 
des contrariétés que lui suscitait le titulaire, qui, chaque 
jour, lui envoyait l’ordre de suspendre ou d’excommu- 
nier dans le chapitre quelqu’un de scs propres partisans 


1. Contigit in brevi postea Petrum menevensem epiacopum,. qnt 
propter discordiam inter episcopum et AValenses exortara a WalUa 
exputeus fuerat... (Girald. Cambrens., De rebut a te getlis; Anglia la- 
cra, t. II, p. 481.) 

2. Dolens et anxius et quasi in extrema jam desperatione constitu- 
tus, ad capellam S. Thomæ cantuariensis apud S. Germanum autissio- 
dorensem ab archiepiscopo remeiisi, regis Lndovici fratre, noraine 
ipsios inter ipsa martyrii sui initialia constructam et dedicatam. 
(Ibid., p. 479.) 
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H8S et de ses amis les plus dévoués C’était le temps où les 
Normands d’Angleterre venaient d’entreprendre la con- 
quête de l’Irlande. Ils offrirent à Giraud , qu’ils ne vou- 
laient pas laisser devenir métropolitain dans le pays de 
Galles, trois évêchés et un archevêché dans le pays des 
!i85 Irlandais*; mais, quoique petit-fils de l’un des conqué- 
ii98 rants de la Cambrie, Giraud ne consentit point à devenir, 
pour un peuple étranger, un instrument d'oppression. 

« Je refusai, dit-il dans le récit de sa propre vie, parce que 
« les Irlandais , de même que les Gallois , ne prendront 
« jamais pour évêque, à moins d’y être contraints par vio- 
« lence, un homme né hors de chez eux®. » 
ii»8 En l’année 1198, sous le règne de Jean, fils de Henri II, 
l’évêque normand de Saint-David mourut en Angleterre; 
et alors le chapitre gallois, par un acte unanime de volonté 
et de courage, nomma, pour la seconde fois, son ancien 
élu, Giraud de Barri®. A cette nouvelle, le roi Jean entra 

' I 

dans une colère violente. Il fit déclarer l’élection nulle 
par l’archevêque de Canterbury, en vertu de ce droit de 

’ I 

1. Per litterîis &,u.is et nuncios canonicos sancti David et archidiac»- | 
nos non voeatos aut citatos, non convictos aut confessos impetuose rt 
inconsulte quosdam suspendere et alios exeomraunieare praesumpsit. 
(Girald. Cambrens., De rebus a se 'jeslif; Anglia sacra, t. II, p. 481.) I 

2. ...Üblati nempe sunt ei episeopatus in Wallia duo, etamboK- 
Cttsag, et in Hibernia très episeopatus et arcliiepiscopalus unus, quos 
omnes similiter recusavit. (Girald. Cambrens., De jure et statu meuerfu. 
tccles.; Ànglia sacra, t. II, p. 614.) 

.8. Quod iiuraquam ab Hibernicis vel etiam Walensicis alienigw» I 
quivis, quantumlibet bonus et idoneus, nisi per publicæ potesttfc 
yiolentiam elij?cretur... (Ibid.) 

4. Porro defuncto præsule Petro... canonici menevenses... niaps- 
trum Giraldum archidiaconura suum, solum quidem et non cum cœtem 
«ed præ cæteris nominatum , in ccclesia sua et capitulo casoaice 6 
concorditer elegerunt. (Ibid.) 
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suprématie religieuse sur toute la Bretagne, que les Cam- n«8 
briens avaient refusé si constamment de reconnaître. 

L’élu de Saint-David nia cette suprématie , déclarant que 
son église était, de toute antiquité, métropolitaine et libre, 
sans sujétion envers aucune autre que celle de Home, et 
que, par conséquent, aucun primat n’avait le pouvoir de 
le révoquer*. Tel avait été, avant la conquête du pays de 
Pembroke , sous le règne de Henri l'L le droit de l’église 
de Saint-David, héritière de l’antique métropole de Caer- 
leon sur l’Lsk. L’une des premières opérations de l’auto- 
rité anglo-noi’mande , fut, comme on l’a vu plus haut, 
d’anéantir cette prérogative , et d’enlever ainsi aux Cam- 
briens qui résistaient à 1a conquête la force morale que 
leur donnaient l’autonomie religieuse et l’indépendance 
ecclésiastique*. « De ma vie je ne permettrai, disait 
« Henri H, que les Gallois aient un archevêque®. » 

Ainsi la querelle de privilège élevée entre l’évêque 
Giraud et le siège de Canterburj’ n’était autre chose qu'une iîuî 
des faces de la grande question de l’asservissement du 
pays de Galles. Une Iwnne armée pouvait seule trancher 
le différend ; et Giraud n’avait point d’armée, il se rendit 
à Rome auprès du pape, seul supérieur que reconnût son 

1. Totam metropoliticam diprnitateni præter usum pallii ecclesia 
menevensis obtinuit; nuUi eccles.æ prorsus iiisi romanæ tantum, et illi 
immédiate, sicut aec ecclesia sentica, subjeetionem debens. (Girald. 
Cambrena., Dejure et statu menerrns. ereles.- Anglia sacra, t. II, p. 541.) 

2. Donec rex Atigliœ Henriciis I VValliam in manu foiti subjugando 
apposait ; ut ecclesiam quoque Walen.sicam , quam liberam invenit , 
ecclcsiæ regni sui supponeret, sicut et terram regiio suo subjccerat. 

(Ibid., p. 544.) 

3. Quia rex ille scilicet Ilenricus II morosus erat in responsionibus, 
tandem responsum hoc acccpcrunt; quod nunquam id tempore suo rex 
permitteret, iiec caput Wallim, dando Walensibus archiepiscopum , 
contra Angliam erigeret. (Ibid., p. 475.) 
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1193 église, et auquel ceux qui l’avaient élu recommandèrent 

1203 avec confiance leur cause et la sienne. Son espérance était 
de voir reconnaître les droits de la métropole cambrienne 
et d’être lui-même confirmé et consacré archevêque par 
le souverain pontife'. Il trouva à la cour pontificale un 
commissaire du roi d’Angleterre, qui l’avait devancé, 
chargé de présents magnifiques pour les conseillers du 
pape, pour le pape et pour les cardinaux*. Mais l’élu de 
Saint- David n’apportait avec lui que de vieux titres ver- 
moulus , ses œuvres littéraires et les supplications d’un 
peuple qui n’avait jamais été riche*. 

En attendant que l’ambassadeur du roi Jean , Regnaud 
Foliot (qui par hasard portait le même nom que l’un des 
ennemis mortels de Thomas Beket), fît annuler par le 
sacré collège l’élection faite à Saint-David, tous les biens 
de cette église et les propres biens de Giraud de Barri 
furent séquestrés^. Des proclamations déclarèrent traître 


1 . Tpsumque protinus ad curiam romanam,... propter dignitatem 
ccclesiæ siiæ metropoliticam , necnon et confirma tioncm suam et coa- 
seerationcm ibidem obtiuendam, transmiserunt. (Girald. Cambrens., 
De jure et statu menecens. eccla.; AnjUa sacrait. II, p. 539.) 

2. Primo camerarios et consiliarios , deinde papam et cardinales 
mris nitcb.intur immensitate corrumperc. (Ibid., p 5H2. ) — Immode- 
ratam ad curiam corrumpcndum et a via veritntis avertendum pecu- 
iiiam undiquc profudcruiit. (Ibid. J — Pars adversa totam contra 
Giraldnm curiam per hoc comipit... Curia iterum corrupta. (Girald. 
Cambrens., De rebus a se gestis; ibid., p. 464.) 

3. Et lifteras Meneviæ reportas tam Kugenii papæ qnam Lucii 
coram papa et cardinalibus Icgi fccit. (Ibid., p. 460.) — Sex libres 
6UOS, quos ipse studio magno conipegerat, ei ( Innocentio 111 ) præsen- 
tavit, dicens etiam inter cætera ; Præsentarunt vobis alii libras^ sed 
nos libros. (Ibid., p. 510.) 

4. Intimatum est ei non solum terras épiscopales verum et proprias 
omnes sinml cum reditibus in proximo per Justitiarium auferendas. 
(Ibid., p. 555.) 
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au roi le soi-disant élu des Cambriens, le téméraire qui 
voulait soulever contre le roi ses sujets du pays de Galles 
et former contre lui une confédération des chefs encore 
indépendants'. Raoul deBienville, bailli dé Pembroke, 
homme doux, et qui ménageait les vaincus , fut destitué 
de sa charge, et un certain Xicolas Avcncl, connu pour 
son caractère farouche, vint le remplacer*. Le grand jus- 
ticier d’Angleterre adressa au clergé du diocèse de Saint- 
David des dépêches conçues dans les termes suivants : 
« Sachez que l’archidiacre Giraud est ennemi du roi, et 
« agresseur de la couronne; et que, si l’un de vous ose 
« entretenir quelque correspondance avec lui, sa maison, 
<c sa terre et scs meubles seront livrés au premier occu- 
« fiant *. 1) Dans l’intervalle de trois voyages que l’archi- 
diacre fit à Rome, et entre lesquels il fut obligé de se tenir 
caché par prudence, on lui signifia, à son ancien domi- 
cile, des avis menaçants, dont l’un portait ce qui suit: 
« ISfius t’ordourtons et te conseillons, si tu aimes ton corps 
« et tes membres, de ne tenir ni chapitres ni synodes en 
« aucun lieu de la terre du roi; et tiens-toi pour averti 
« que, si tu te mêles de quoi que ce soit qui regarde 
<( l’évêché de Saint- David, ton corps, avec tout ce qui 

1. Quod non solum in hoc sed in oinnibuii quoque, quæ regis hono- 
rcm contingebant, se semper opponebat. Adjieiens etiam quod ad hoo 
in Kordwalliam nunc advenit ut Lcwelinum et Powislæ principes cum 
fudwalliæ principibus confœderaret , totamque simul Wallium contra 
regem excilaret... (Girald Cambrens., De rebu» a se gtsU»- Anglia lacra^ 
t. II, p. 555 et 55ti. ) 

2. L't atrociiis ageret, quoniam crudelis exstiterat et nemini parca- 
rct .. (lliid., p. 566.) 

3. Unde vobis ex parte domini regis, præoipiimis quatinus nallam 
cun eo liabeatis consilit m vel assensum, sed eum teueatis pro inimica 
donini regis et coronæ impugnatore... al'oquin et domus vestras et 
catalia omni occupanti exponeinus. (Ibid., p. 553 et 556.) 
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1198 « t’appartient, en quelque endroit qu’on le trouve, sera 
1203 « mis à la merci du sei{,'neur roi, et sous bonne garde » 
1203 Après quati^ années, pendant lesquelles la cour de 
Rome préluda à son jugement définitif par des décisions 
flottantes et tour à tour favorables ou contraires à cha- 
cune des deux parties , Giraud fut condamné sur le té- 
moignage de quelques Gallois de basse condition vendus 
aux Anglo- Normands, et que Regnaud Foliot avait fait 
venir, avec grand appateil, pour déposer contre leur 
propre pays“. La persécution et la terreur poussèrent 
même' les membres du chapitre de Saint-David à délaisser 
l'évêque de Jeur choix et à reconnaître la suprématie 
d’une métropole étrangère. Lorsque Giraud de Rarri, 
après la perte de son procès, revint dans le pays de 
Galles, personne n’osait lui ouvrir sa porte; et l’on fuyait 
comme un pestiféré l’homme qui s’était rendu redoutable 
aux conquérants*. Ceux-ci pourtant ne songèrent point 
à le poursuivre de leur vengeance; et il fut seulement 
cité en Angleterre devant un synode d’évêques pour y re- 
cevoir son arrêt de destitution canonique. Les prélats nor- 
mands prirent plaisir à lui adresser des railleries sur ses 
grands travaux et leur peu de succès. « Vous étiez bien 
Cl fou, lui dit l’évêque d’Ély, de tant vous donner de 

1. Unde tibi consulimus et districte præcipimus quod sicut te ipsum 
dili);;is' et umiiia tua ab bac præsumptione te retraitas, et corpus tuum 
ubicumque invciitum fuerit , in potestate domini re^is capi , et salvo 
cu'todiri facietis. (üirald. Catnbrens., De jure el elatu meneveru. ecclee.f 
ibid., p. 556.) 

2. Monachus falsus de Wallia oriundus... qui Rom.im contra euro 
alicctus ab adversariis cum similium calerva jam veiicrat. (Ibid. , 
p. 576.) 

.3. Quod tantam menevensis ecclesiæ columnam, qui propter ejusden 
di);;nitntcm patriæque totius honorem egretfie dimicabat, iicc cives hos- 
pitio, nec canonici alloquiu susciperent. (Ibid., p. 603.) 
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« peines pour procurer à ces gens un bien dont ils ne se 120 * 
« souciaient pas, et pour les rendre libres malgré eux; 

« car vous voyez qu’aujourd’hui ils vous désavouent', — 

« 11 est vrai, répondit Giraud, et j’étais loin de m’y 
« attendre. Je ne pensais pas que des clercs gallois, qui, 

« il y a si peu d’années, jouissaient, avec toute leur na- 
« tion, d’une lil>erté originelle, fussent capables de plier 
« sous le joug comme vos Anglais, qui sont depuis long- 
« temps serfs et subjugués, et pour qui la servitude est 
« devenue une seconde nature*. » 

Giraud de Bairi renonça aux affaires ecclésiastiques, et, 
se livrant tout entier à la culture des lettres, sous le nom 
de Giraud le Cambrien, il fit comme écrivain élégant plus 
de bruit dans le monde qu’il n’en avait fait comme anta- 
goniste du pouvoir*. En effet, bien peu de gens en Eu- 
rope, au XII* siècle, s’intéressaient à ce qu’un reste de 
l’antique population bretonne ne perdît point sa liberté 
religieuse, et, avec elle, la garantie de son indépendance 
nationale. 11 n’existait guère alors parmi les étrangère de 
sympathie pour un pareil malheur; mais, au sein même 
du pays de Galles, dans la portion du territoire où la ter- 
reur des lances. normandes n’avait pas encore pénétré, les 

1. InpHTitis beneficium dare et invitos a servitute et subjectione eri- 
p.ere. { Girald, Cambrens., De jure et statu menecens. eccles.; Anglia sacra, 
t. II, p. 564.) 

2. Quod canoiiici Walenses, qui originali gaudebaiit libertatis ho- 
nore, sicut et gens sua tota... de Anglicis eiiim qui servi sunt olin^ 
atque subacti et jam quasi naturaliter serv- .. si a lunga suæ servilis 
conditionis cunsuetudine , quæ tanquam iii uaiuram converti putuit... 
(Ibid., p. 564 et 565.) 

3. Giraldus Cahbrensis, souvent cite plus haut. — Archidiaco- 
natum suum cum prsebenda resignavit, et in utroque uepotem snum 
institui procuravit. (Girald. Cambreus, , De rebus a se gestis; ibid., 
p. 465.) 
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lîoi travaux de Giraud pour la patrie galloise étaient un sujet 
universel d'entretien et d’éloges. « Notre pays , disait le 
« chef de la province de Powis dans une assemblée jwli- ' 

« tique, a soutenu de grands 'combats contre les hommes * 
«de l’Angleterre; cependant jamais aucun de nous n’a 
« tant fait contre eux que l’élu de Saint-David; car il a 
« tenu tête à leur roi, à leur primat, à leurs clercs, à eux 
« tous, pour l’honneur du pays de Galles*. » A la cour 
de Lewellyn, prince de la Cambrie septentrionale, dans 
un festin solennel, un barde se leva, et dit qu’avant de 
faire entendre un chant nouveau sur l’homme qui avait 
entrepris de relever la dignité du siège de Saint-David, il 
proposait à tous les assistants cette question : si, pour une 
telle entreprise, la gloire devait dépendre du succès®. 
Lewellyn , parlant le premier, répondit en ces termes : 

« Je dis que celui qui a tiré de l’oubli et réclamé contre 
« toute l’Angleterre les droits de Saint-David a fait assez 
« pour sa gloire, quoi qu’il arrive. Car tant que durera le 
« pays de Galles, sa noble action sera célébrée d’àge en 
« âge par l'histoire écrite et par la bouche de ceux qui 
« chantent ^ » 

Une grande erreur des historiens au siècle dernier fut 
le jugement partial et dédaigneux porté alors sur les que- 

1. Qui regem et archiepiscopum toluniquo simiil Angliæ clerum et. 
populum, propter honorem Walliæ tantis t.iin iliuturnis et coiitinuis 
infestare nisibus et molestare non desistit. (Girald. Cambrens., De jure 
et slalu meiievens. eccles ; Anglùt sacra, t. II, p. 539.) 

3. Processit in tine prandii, coram omnibus, vir quidam linguæ dica» 
cia, cujusmodi lingua britannica sicut et latina Bardi dicuntur... Et 
cum sibi tam voce quam manu sileiitiuin indicci-ct, talem propoeuit 
^næstionem. (Ibid.) 

3. Quod quandiu Wallia stabit, nobile factum hojus et per historias 
soriptas et per ora canentium dignis per tempora cuncta laudiba.^... 
atqne præconiis efleretur. (Ibid.) 
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r ‘lies entre rois et évêques qui éclatèrent si fréquemment i*cs • 
et’ causèrent tant de troiJldes dans les siècles du moyen 
Dans le récit de la plus tragique de ces .luttes, celle 
de Henri H et de Thomas Beket, nos devanciers n’ont pas 
hésité à se déclarer sans réserve contre le plus faible et 
le plus malheureux des deux adversaires. Ils ont com- 
plétemenl oublié, envers un homme assassiné avec des 
circonstances odieuses, les principes de justice et d'hu- 
manité dont ils faisaient profession. Après six siècles, ils 
ont poursuivi sa mémoire avec une sorte d’acharnement; 
et pourtant il n’y avait rien de commun entre la cause 
des ennemis de Thomas Beket au xii® siècle et celle de la 
civilisation au xviii'’. l.es résistances épiscopales aux pré- 
tentions de la royauté, les litiges ecclésiastiques, les ap- 
pels au saint-siège, n’étaient pas quelque chose d’aussi 
spécial qu’on se l'est figuré; à part ce qui touche les 
droits de la conscience et la lilierté religieuse, il y avait là 
en jeu des intérêts et des droits d’un autre ordre. A cette 
chancellerie romaine, centre de la diplomatie du monde 
chrétien, arrivèrent souvent des pétitions laïques dénon- 
çant au chef de l’Église des griefs purement et profondé- 
ment nationaux; mais celles-là, il faut l’avouer, nefufent 
pas toujours accueillies par l’autorité pontificale. 

Ni bulle ni bref du pape Innocent 111 ne vinrent me- 
nacer le fils de Henri H, lorsque sept chefs gallois en ap- 
pelèrent à ce pape contre les commissaires étrangers que 
les rois d’Angleterre cantonnaient chez eux, sous le nom 
d’évêques*. « Ces évêques, venus d’un autre pays, 

1. Reverendissimo patri et domino Innocentio Dei gratin summo 
pontifici, Lewelinus, princep» Norwalliæ, Wenunwen et Madocus, prin- 
cipes Powisiæ, Grifinus et Maii^o, Kesus ac Maredacua filü Régi, 
principes Sutwalliæ, salutem et debilam per omiiia subjectioiiem. (Gi- 
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1103 « disaient les chefs dans leur supplique, nous haïssent » 
« nous et notre patrie; ils sont nos ennemis par instinct; 
« peuvent-ils s’intéresser au bien de nos âmes ' ? Ce n’est 
« point chez nous qu’ils exercent l’office pastoral; mais 
« tout ce qu’ils peuvent enlever de notre pays par tous 
« les moyens, même illicites, ils le transportent en Angle- 
« terre et ils le dépensent dans les abbayes et les do- 
«maines que les rois leur concèdent, afin que là, en 
« sécurité, ils puissent nous excommunier dès qu’ils en 
«reçoivent l’ordre, et, pour ainsi dire, nous lancer le 
«trait par derrière*. Chaque fois que les Anglais font 
« contre nous un mouvement hostile, aussitôt l’arche- 
« vêque de Canterbury met en interdit notre territoire. Il 
« excommunie la |<opulation en général , et , nominative- 
« ment, les chefs qui s’arment pour combattre à sa tête» 
« et il enjoint de faire la même chose à nos évêques qui 
« sont ses créatures et qui , en cola , lui obé-issent de 
« grand cœur. Ainsi tous ceux d’entre nous qui, dans la 
« guerre que nous fait une nation ennemie , périssent 
« pour la défense du pays, meurent excommuniés*. » 

On ne peut se défendre d’une douloureuse émotion 
en lisant le tableau de pareilles angoisses nationales; et 
ce fut moins de quatre mois après que cette plainte eut 

raid. Cambrens., De jart el statu meneems. eccles.; Anglia sacra, t. II, 
p.674.) 

1. ... Nec terram fiostram neque nos diligunt; sed sicut innat» 
qnodam odio corpora prosequuDtur, ita nec etiam animarum lucra 
quierunt. (Ibid.) 

2. Ut quasi partbicis a tergo et a longe sagittis secure nos, quo- 
ties jubentur, excommunicare possint. (Ibid.) 

3. Unde accidit ut quoties in bellicis conflictibus pro patria tuenda 
cum gente inimica congredimur, quicumque ex parte nostra ceciderint 
excommunicati eadunt (Ibid.) 
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retenti comme un cri de détresse dans le consistoire ro- iî03 
main que le jugement du pape, cassant l’élection faite à 
Saint-David, éteignit par le silence la question du droit 
• métropolitain de cette église , et laissa le pays de Galles 
gémir sous le joug religieux de l’Angleterre avant d’être 
tombé entièrement sous sa domination politique'. 

1. Qui nostræ causam electionis evacnavit, quique formam commia- 
aionU super statu [Menevensis ecclesiæ) primo conceptam ob partis 
adversæ favorcm detcriorando mutavit, causam ille status extinxit. 
(Girald. Cambrens., De jure et statu menevene, eccles., Anglia eacra, t. 1I| 
p. 593.) 
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Depuis l’iDTasioD de l’Irlande par les Normands êtaUis en Angleterre, 
Jusqu’à la mort de Henri II. 

(mi-H89.) 


Il faut que le lecteur quitte la Bretagne et la Gaule , 
où jusqu’ici l’a retenu cette histoire, et que, pour quel- 
ques moments, il se transporte dans l’île occidentale, que 
ses habitants appelaient Érin, et les Anglais Irlande'. Le 
peuple de cette île, frère des montagnards d’Écosse, for- 
mant, avec ceux-ci, le dernier reste d’une grande popu- 
lation qui, dans les temps antiques, avaîl couvert la Bre- 
tagne, la Gaule et une partie de la péninsule espagnole, 
offrait plusieurs des caractères physiques et moraux qui 
distinguent les races originaires du Midi. La majeure 
partie des Irlandais étaient des hommes à cheveux noirs, 
à passions vives, aimant et haïssant avec véhémence, 
prompts à s’irriter, et pourtant d’une humeur sociable. 
Enthousiastes en beaucoup de choses , et surtout en reli- 
gion, ils mêlaient le christianisme à leur poésie et à leur 
littérature, la plus cultivée peut-être de toute l’Europe 
occidentale. Leur île comptait une foule de saints et de 
savants, vénérés en Angleterre et en Gaule; car aucun 

1. Les An^flo-Saxons orthographiaient Ira-land. — Dans les langues 
grecque et latine, on disait Urne, hrna, luvemia, Ouernia, Ibernia, 
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pays n’avait fourni, au moyen âge, plus de missionnaires 
chrétiens , ni d'hommes empressés de répandre chez les 
nations étrangères les études de leur patrie ' . Les Irlan- 
dais étaient grands voyageurs , et se faisaient toujours 
aimer des hommes qu’ils visitaient par l’extrême aisance 
avec laquelle ils se conformaient à leurs usages et à leur 
manière de vivre 

Cette facilité de mœurs s’alliait en eux à un amour 
extrême de l’indépendance nationale. Envahis à plusieurs 
reprises par différeiîtes nations, soit du midi, soit du nord, 
ils n’avaient jamais admis de prescription pour la con- 
quête, ni fait de paix volontaire avec les fils de l’étran- 
ger; leurs vieilles annales contenaient des récits de ven- 
geances terribles, exercées à l’improviste par les indigènes 
sur leurs vainqueurs^. Les débris des anciennes races 


1. Voyez , pUis haut, livre i. — Contigit dnog Scotos de Hibemia 
cum mcrcatoribus Britannis ad littus Galliæ devenire, viros et in saeca- 
laribus et in sacris seripturis incomparabilitcr eruditos. Qui quotidie 
cum nihil ostenderent venale , ad convenieBtes emendi gratia tnrbas 
clamare aolebant : si quia aapieutiæ cupidua est, veniat ad nos, et acci- 
piat eani ; nam venalis est apud nos. ( Monachi aangallentis, lib. i, 
De geslis Caroli îfagni, apud Script, rer. gallic. et francic., t. V, p. 107.} — 

Exemplo patrum, commotus amure legendi, 

Ivit ad Hibernoa sophia mirabile claros. 

(Culleetanea de Rebus hibemicis, t. I, p. 112.) 

2. Qiiid Hiberniam memorem, contempto pelagi discrimine, peno 

totam cum grege philosophorum ad littora nostra migrantem? quorum 
qnisquis peritior est, ultro sibi indicit exiliom. (Cpiat. Herici mona- 
ebi ad Carolum calvum, apud Script, rer. gallic. et francic., t. VII, 
p. 503.) / 

3. Voyez dans le Catholique (ouvrage périodique), t. XIV, n<> 42, une 
dissertation de M. le baron d’Kckstein sur les origines de la nation 
irlandaise. — Norwngienses ubique truncantur, et in brevi onuies 
ommiiio seu vi, eeu dolo, vel murti tradnntur, vel iterum Norwagiam 
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conquérantes, ou les petites bandes d’aventuriers qui 
étaient venues, dans un temps ou dans l’autre, chercher 
des terres en Irlande, évitèrent les effets de cette into- 
lérance patriotique, en s’incorporant dans les tribus ir- 
landaises, en se soumettant à l’ancien ordre social et en 
adoptant la langue du pays. C’est ce que firent, après 
Ixîaucoup d’autres, les pirates danois et norvégiens qui, 
<lu IX® au XI® siècle, fondèrent, sur les côtes de l’est et 
du sud-est, plusieurs colonies, où, renonçant à leurs 
anciens brigandages, ils bâtirent des villes et devinrent 
■commerçants*. 

L’invasion des hommes du Nord, sous laquelle succomba 
l’Angleterre, tandis que l’Irlande ne fut jamais entière- 
ment conquise par eux, fit à ce dernier pays, par la téna- 
cité même et la longue durée de la lutte, des maux irré- 
■8(10 parables. Après une guerre de plus de deux cents ans, 
4ü7o durant lesquels l’île, attaquée sur toutes ses côtes, fut 
traversée dans tous les sens, lorsque le flot des envahis- 
seurs s’arrêta et qu’il y eut un moment de repos, on 
chercha l’ancienne paix du pays et on ne la retrouva plus. 
La vieille constitution, qui établissait dans l’ile cinq rois 
confédérés, et, au-dessus d’eux, un roi suprême®, revint, 
il est vrai, mais avec un conflit d’ambitions rivales qui 
mettaient les rois provinciaux en guerre les uns contre les 
autres et faisaient de la royauté du pays le droit et la con- 

«t inaulag unde vénérant, navigio adiré compelluntur. (Girald. Cam- 
brens., Topographia Uibtmiœ, apudCamden, Anglica, Normamica, etc., 
p. 749 ) 

1. Non in bellica classe, sed sub pacis obtentu et quasi niercatursB 
excrcendai prætextu, in insulam quidam advenerunt, qui et maritimes 
Hibemiœ portus statim occupantes, tandem de assensu principum 
terræ, civitates in ipsis varias construxerunt. (Ibid.) 

2. Rtx mbernirn, rex rtgvm, maiimus rej; en irlandais, ardriagh. 
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quêto du plus fort. On ne vit plus s’assembler rép[ulifere- 
ment, comme autrefois, les états généraux de l’Irlande 
qui élisaient le roi de l’ile entière et délibéraient sur les 
affaires communes à tout le pays, dans la ville fédérale 
de Tarait Il ne restait guère de l’ancien ordre social que 
ce qu’avait laissé debout l’invasion sans cesse renouve- 
lée, c’est-à-dire l'organisation des tribus irlandaises et l’es- 
prit de clan avec ses mœurs, source primordiale et tou- 
jours vivace des mœurs et des coutumes de la nation. 

Soustraite jadis à la conquête romaine par l’obstacle 
de deux mers, et visitée assez tard par cet enseignement 
chrétien qui propageait, avec la foi de l’Évangile, les 
traditions du monde civilisé®, l’Irlande avait conservé, 
plus fortement qu’aucun autre peuple de même race, la 
vie de tribu et ce que celle-ci a de contraire à la véritable 
vie civile, soit dans la famille, soit dans l’État. Quand le 
pays, au commencement du xi® siècle, fut rendu à lui- 
même désorganisé et divisé, il se trouva que le dévoue- 
ment aux chefs patriarcaux, n’ayant plus son contre-poids 
dans l’obéissance à des lois communes, après avoir sou- 
tenu la résistance contre l’étranger, nourrit l’esprit de 
faction et l’anarchie. L’ordre public manquait de ressort, 
et, dans l’ordre domestique, l’adoption, par tout chef de 
famille, des veuves de ses proches parents, altérait, si elle 
ne la détruisait pas, l’unité du mariage, et produisait, au 
moins en apparence, un scandale qui choquait vivront 

1. Antiquioribus sæcuUs Temoria, sive Temra, quam hodie Tarah 
dicimas, in Midia, regia eorum (regum Hiberniæ) erat præcipua : ibi 
festa solenîniaet comitia, statis temporibus, olim tenebantur. (Jacobi 
■Waræi, De Hibemia et anliquilatibus ejut Ditquieilionei, cap. iv, p. 17.) 

2. La mission de saint Patrice, l’apôtre des Irlandais, n'eut lieu que 
vers l’année 425. 
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800 les hommes formés à la double discipline du droit romain 

Jo:o et du christianismé ' . 

Par un privilège singulier, l’Eglise d’Irlande résista mieux 
que la société laïque aux influences qui tendaient à ra- 
mener le pays vers la barbarie. Cette Église, d’une na- 
ture contemplative plus qu’active, s’était recueillie en elle- 
même et avait continué avec énergie sa vie studieuse et 
presque monastique, au milieu des désastres nationaux 
et du trouble des guerres civiles. Mais de cette qualité re- 
marquable du clergé irlandais il était résulté un vice. Les 
prêtres, réunis en- congrégations régulières autour des 
évêques, avaient plus de relations entre eux qu’avec le 
peuple. Ils célébraient les offices , ils administraient les 
sacrements à ceux qui les demandaient , mais ils négli- 
geaient la prédication religieuse et l’instruction des en- 
fants^. Ils n’entraient pas en lutte ouverte contre les pas- 


1. Qiiod valde detestabile est, et non tantnm 6dei, sed et cuilibet 
honestati valde contrarium, fratres pluribus per Iliberniam locis fra- 
trum defunctorum uxores, non dico ducunt, sed traducûnt, imo vérins 
Ecducuiit, dum turpiter eas et tani incestuose cognoscunl; veteris in 
hoc testamer.ti non medullæ sed cortici adhærentes. ( Girald. Cam* 
breus., Topoijrapliia lUbernia, apud Camdcn, Anglica, Normannica, etc., 
p. 742.) — La môme chose avait lieu pour les belles-mères et les belles- 
filles. Mais quant au mariage, non-seulement la coutume irlandaise 
respectait les prohibitions de l’Église, mais encore elle allait au delà. 
Conjiigglorum est millam usque in seitam tel etiam sejitimam progeniem 
S'inguine s bi rotijunclum oui illi quant Uabuerit aut quam habuit sibi 
proiinn0 tel coinmairem ducere uiorem. {\Jaserias,Veterum epistolarum 
lliherniœ SijUoge, p. 56.) 

2. Est nutem terrœ istius clerus satis religione commendabilis; et, 
inter varias quibus pollot virtutes, castitatis prærogativa præeminct et 
præeellit. Item psalinis et boris, lectioni et orationi vigilanter inser- 
viunt, et inter e-'clesiæ septa se continentes, a dirinis quibus deputati 
sunt ofHciis non recedunt. (Girald. Cambrens., Topoyrapitia liiOerniœ, 
p. 715, ed. Camdcn.) — In episcopis et prælatis hoc præcipue repre- 
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sions des chefs de clan qui attiraient à eux et retenaient so* 

« i 

dans leurs tribus, par toutes sortes de violences, non-seu- lu?» 
lement les pouvoirs politiques, mais encore les di^ités 
ecclésiastiques. En un mot, ils aimaient la perfection pour 
eux-mêmes plus qu’ils ne travaillaient à la répandre autour 
d’eux, trop amis du repos, ou désespérant trop vite d’une 
nation que ceux qui l’appelaient barbare reconnaissaient 
plus mêlée que toute autre de bons et de mauvais instincts 
et t()ur à tour excessive dans le bien comme dans le mal*. 

En effet, il travers l’anarchie et la décadence de civilisa- 
tion qui accompagnèrent et suivirent le temps des inva- 
sions danoises, l’Irlande n'avait jamais cessé, de produire 
des saints adoptés par l’église, et elle conservait ses écoles 
de grammaire et de philosophie d’où sortirent, jusfju’au 
xu« siècle, des hommes reconnus pour maîtres par tout 
l’Occident^. Le peuple, quelque ignorant qu’il fût, sen- 

licnsione dignum inreuio quod in populi tam enormiter delinquentis 
correetione desides nimis sunt et négligentes : quod igitur nec præ- 
dicant, nec corripiunt, hine ipsos prædico corripiendos. (Girald. Cam- 
lirens., Topographia Uiberniir, p. 745, ed. Camden.) 

1. Hujus itaque terræ prælati intra ecclesiarum septa de antiqna 
consuetudine se continentes, contemplationi solura fere seinper indul- 
gent... Unde aecidit ut nec verbum Domini populo prædicant, nec 
scelera eorum eis annuntient, nec in grege commisso vel extirpent 
Titia, vel insérant virtutes. ( Ibid., p. 746.) — Est enira gens htec 
cunctis fere iu actibus iromoderata , et in oranes affectus vcliementis- 
sinia. E'nde et s'eut mali deterrimi sunt et nusquam pejores, ita et 
bonis laiidabiliores non reperies. (Ibid., p. 745.) 

2. Quod de finibus Hiberniæ præ eæteris gentibus limina sanctornm 
per universura orbem, diris sæpe frigoribus ac æstivis solibus peregri- 
nantur. (Ex vitall. Mariani abbat. ratispon., apud Ducange, Glossar., 
verbo Scoii.) — Fuisse çlim in Hibernia scholas insigniores, sive, ut 
tiunc a'ppellamus, aeademias, ad quas lliberni et hritoncs, ac demum 
Galli et Saxones, tanquam ad bonarum littcrarum emporia, confluxe- 
runt, ex antiquis scriptoribus fide dignis liquide constat. ( Jacobi Wa- 
ra:i, De Hibernia et anliquilalibus ejus Disquisi.ioiies, p. 71.) 
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800 tait le prix des lettres et de la science, et il accordait son 
1070 estime à quiconque en avait la moindre teinture. On re- 
gardait, dans nie d’Érin, comme la plus haute gloire celle 
d’un grand littérateur; son nom était dans toutes les bou- 
ches, et la curiosité publique s’attachait aux noms étran- 
gers dont la réputation avait passé ia mer et pénétré dans 
cette île où les poètes étaient vénérés à côté des prêtres, 
et où la royauté avait pour insignes une couronne et une 
harpe * . 

Si, comme on l’a vu, la cause anglo-saxonne et le mal- 
heur des fils du roi Harold trouvèrent en Irlande de vives 
sympathies et des auxiliaires contre la conquête *, plus 
tard, la promotion de Lanfranc à l’archevêché de Canter- 
bury et l’arrivée en Angleterre de cet homme célèbre 
comme l’un des plus savants docteurs de l’Église et du 
siècle, fut pour les Irlandais lettrés une grande nouvelle. 
1070 II semble que cet événement ait éveillé parmi eux l’une 
des passions familières à leurs compatriotes voyageurs, 
celle de questionner l’étranger en renom sur des matières 
controversées ou des problèmes de solution difficile. Vers 
1073 1 07 3, Donald, évêque de Cashell, dans le royaume de 
Munster, et plusieurs autres personnes, probablement ec- 
clésiastiques, s’entendirent pour adresser au prélat de Can- 
terbury des lettres où ils le consultaient en commun sur 
un point de théologie et sur différents points de littéra- 
ture. La question théologique roulait sur la nécessité de 

1. Nec sacerdotes et rhythmici solam, sedomnes etiam litteris tincti, 
sunt in laude et ('ratia apud illos. Item ipsa optimanim artium co- 
gnitio est in honore raaximo. (Stanihursti Oubliniensis, De rebus in Hi- 
btmia yesiis, lib. iv, p. 49.) — Voy. Walker’s, Hislorical memoirs of the 
Jrish btirds, p. 61. 

2. Livre iv, aux année 1007 et 1068. 
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• joindre l’eucharistie au sacrement du baptême; ni le su- 
jet, ni le nombre des autres ne nous sont connus ; mais 
leur pluralité certaine est ici un trait de caractère, une 
preuve du vif intérêt attaché par le clergé d’Irlande aux 
problèmes de science laïque. 11 paraît que, tout savant 
qu’il était lui -même, le primat d’Angleterre goûta peu ce 
mélange; dans sa réponse, il discuta le point de dogme, 
mais il refusa dédaigneusement de traiter aucun point 
de littérature ' . « Vous nous avez envoyé à résoudre, dit-il, 

« des questions de lettres séculières; mais il ne convient 
« pas qu’un évêque donne ses soins à ce genre d’études. 

« Autrefois, il est vrai, j’y ai employé mes années de jeu- 
« nesse ; mais quand je suis monté à l’oflice pastoral, j’ai 
« résolu d’y renoncer*. » 

Bientôt l’occasion s’offrit pour des relations de plus 
grave conséquence entre l’Irlande et le grand homme 
d’église qui occupait le siège primatial de Canterbury. • 
Les royaumes de Leinster et de Munster, les plus voisins 
de l’ile de Bretagne, comprenaient les cinq villes mari- 
■ times fondées ou agi'andies par les Danois, Wexford, Wa- 
terford, Cork, Limcrick et Dublin. Cette dernière; la plus 
considérable de toutes, avait dans sa dépendance un pe- 
tit territoire peuplé comme elle d’hommes du Nord, et 

1. Cette réponse collective porte pour suscription : Lanfranevs indi- 
gnu$ lanclæ Canluariensis eccleriœ anlistes, venerando Hibemim epitcopo 
Domnaldo et iis qui sibi litleras transmiseruni, satutem et benedictionem. 
(Usserius, Velerum epistolarum hibemicarum Sylloge.) — A la date de 
1081 , donnée par l’auteur de ce recueil, j’ai préféré celle que donne 
Wilkins, Concilia Magna Britanniæ, p. 361. 

2. Quæstioiies sæcularium litterarum nobis solvendas misistia; sed 
épiscopale propositum non decet operam dare hujusmodi studiia. Olim 
quidem juvenilem ætatein in his detrivimus, sed ascendentes ad pas- 
toralem curam, abrenuntiandum pis decrevimus. (Usserius, Yetenms 
tpistolarum hibemicarum Sylloge, p. 52.) 
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1073 elle était politiquement la capitale des colonies danoises 
d’Irlande'. Lorsque, vers la fin du x® siècle, ces colonies 
embrassèrent le christianisme, Dublin, chef-lièu du gou- 
vernement Scandinave, qui les régissait, fut naturellement 
désigné, dans la formation de cette nouvelle Église, comme 
devant être le siège épiscx)pal. Pour la consécration de 
leur évêque , les colons danois ne voulurent pas recourir 
au ministère de rtlglise d’Irlande, qui leur était suspecte, 
parce qu’ils avaient avec la nation, comme intrus à main 
armée sur son territoire, une inimitié naturelle ; s’adres- 
sant lü où nul esprit de malveillance n’existait contre eux, 
ils eurent recours à l’Église d’Angleterre et au métropoli- 
tain de Canterbury. On ne peut dire si de leur part cet 
appel religieux se fil avant ou après (|ue l’Angleterre elle- 
même fut devenue possession danoise. Mais le dernier 
évêque de Dublin, encore vivant à la fin de l’année 1073, 
avait reçu l’éiiiscopat en 1038, sous le règne de Harde- 

1704 knut. 11 mourut en 107/i, et alors le clergé et le peuple 
de la ville, ayant choisi, pour lui succéder, un prêtre 
nommé Patrice , suivirent leur coutume , en dépit dés 
changements politiques, et demandèrent la consécration 
de leur élu à l’archevêque de Canterbury. Lanfranc reçut 
d’eux une requête appuyée par Godred, roi norvégien de 
nie de Man et des Hébrides, et maître du territoire de 
Dublin que lui disputait alors le roi irlandais de Leinster®. 

1. Miilteiirun, GiograpUie, t. II, p. 479. — Ante annomSôI, Danos 
Dubüitio et roj;iuiR'uhi viciiin, quam FingalUam vocamus, potitos esî.e, 
ex historici» liiticrniria liquet. (Jacubi Waræi, De llibervia et anliqui- 
talibvt ejiis DGqiiifilii nés ^ cap. xxiv, p. 126.) 

2. suscrii)tion de cette lettre porte : Venerando tancla Can- 
tuariensis Ecrlesia melrnpolitano Lanfranr.o, clerus et populus Ecrltsiæ Du- 
blintnsii delitem subjectionem. Il y est dit que l’Église de Di.blin est la 
métropole de l’Irlande, ce qui serait une jactance absurde si ces mots ; 
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L’archevêque Lanfranc s’empressa de répondre à cet 
hommage rendu- à la dignité de son siège, hommage qui 
ouvrait à la domination normande un moyen d’influence 
capable de contre-balancer les sympathies des Irlandais 
indigènes pour la cause anglo-saxonne. Avec la clair- 
voyance et la decision qui lui étaient naturelles, il fit ce 
qu’on lui demandait et quehjue chose de plus. Après avoir 
reçu de l’évêque de Dublin sacré par lui une profession 
écrite d’obéissance, il le renvoya chargé de présents ma- 
gnifiques pour son église Il annonça au roi Godred que, 
par courtoisie, il qualifiait roi de l’Irlande, qu'il venait de 
faire droit à sa demande et à celle du peuple de Dublin , 
et , profitant des informations qu’on lui avait données sur 
l’état moral des territoires soumis à ce roi, il lui désigna, 
comme devant être interdites par lui, des infractions à la 
loi chrétienne du mariage, qui, en partie, dérivaient des 
anciennes mœurs irlandaises, et, en partie, des mœurs 
teuton iques apportées eii' Irlande par les colons Scandi- 
naves*. « On assure, lui disait-il, que dans votre royaume 
«il y a des hommes qui prennent des épouses, soit de leur 

n’étaient pas réduits, pour le sens, à ceux de métropole des colonies 
danoises de l'Irlande. (Usserius, Veterum epistolarum hibernicarum Syllo^e 
p. 48.) — Godredns, sive Gothricus, cog:;oniento Crovan, rexManniæ, 
ute chronico regum Manniæ intelliginius, subjugatit sibi Dublinium 
et magnam partem de Laynester. ( Jacobi Waræi, De Hibernia et anti- 
quitatibus ejus Disquisitiones, cap. xxiv, p. 139.) 

1. Audivi quod libres et vestimenta et alia ornamenta ecclesiæ, 
quæ dominas Lanfrancus arcliiepiscopus dédit avunculo teo domino 
Donato episcopo ad opus ecclesiæ, cui tua fraternitas præsidet, tu pro 
Tuluutate tua exponis et ea extraneis das. ( Anselm. cantuariensis 
archicpiscopi Episl. ad Samuelem Dublinensem episcopuni; Usserius, 
Veterum epistolarum hibernicarum Sylloge, p. 69.) 

2. Lanfrancus non suis meritis, sed gratia Dei archiepi-copus, glo- 
rioso Uiberniæ régi Gothrico sulutem cum oratioiiibus. (Ibid., p. 48.) 
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1074 « propre parenté, soit de celle de leurs femmes décédées; 
« que d’autres abandonnent sans motif et à leur fantaisie 
«celles qui leur sont jointes par mariage légitime; que 
« plusieurs donnent leurs femmes à d’autres et reçoivent 
« celles d’autrui par un échange abominable. Si ces crimes 
« et d’autres existent sur les terres qui sont en votre puis- 
« sance, au nom de Dieu et pour le salut de votre âme, 
(( ordonnez-en la répression ' . » 

«0J4 L’évêque Patrice, attaché d’affection et d’obéissance à 
io«s la primatie anglo-normande, fut pour l’archevêque Lan- 
franc un informateur assidu de tout ce qui, en Irlande, 
pouvait concerner l’intérêt de l’Église et celui des conqué- 
rants de l’Angleterre. Il vécut jusqu’à la fin de l’année 
lOSfi, et, un peu avant cette époque, il fit à la métro- 
pole anglaise un voyage au retour duquel il mourut. 
C’était le temps oii commençîiit la grande alarme qui 
occupa si fort les Normands, dans l’année 1085. Le bruit 
d’un armement des Danois plus formidable que tous les 
autres rendait nécessaire une assurance d’amitié ou de 
neutralité de la part des nations voisines®. Durant le 
temps que l’évêque de Dublin avait passé à Canterbury, 
Lanfranc l’avait interrogé sur l’état de l’Irlande, et il avait 
appris de lui que ïerdelvach, ou Turlogh O’Brien®, de- 

1. In regno vestro perbibentur homiues, seu de propria seu de 

raortuarum uxorum pareiitela conjuges diioere, alii legitimi aibi copu- 
latas pro arbitrio et voluiitate relinquere ; nonnulli suas aliis dare et 
alioruin iiifaiida commutatione reoipere. Ilaïc et si qua sunt alla cri- 
mina, propter Deura et aniniam vestram in terra potestatis vestræ 
corrigi jnbete. {Aiiselm. cantuariensis archiepiscopi t'pist. ad Samue- 
lem Dublinensem episcopum ; Usserius, Veterum epistolanàm hibemica- 
rum Si/lh'/f, p. 48.) ^ 

2. Voyez plus haut, livre vi. ' 

3. Ce deniier nom, comme O’Niel, O’Connor, et les autres de ce 
genre, était le nom de la tribu, qu’on joignait au nom propre. 
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venu roi de toute File, sinon sans contestation, du moins 1074 
avec une prépond»!Tance décisive, serait flatté de voir son loss 
titre pleinement reconnu à l’étranger. Lanfranc lui écrivit 
une lettre de compliment où la louange excessive était 
revêtue des expressions les plus affectueuses'. «Notre to8s 
« frère et co-évêque Patrice nous a tant parlé de votre 
« grandeur, de sa pieuse humilité envers les bons, de sa 
« sévérité envers les méchants et de sa justice envers 
«tous, que, bien que nous ne vous ayons jamais vu, 

« nous vous aimons comme s’il nous avait été donné de 
« vous voir ; et nous désirons vous servir sincèrement et 
« vous conseiller utilement, comme une personne qu’on 
« a vue et que l’on connaît bien*. » Aux remontrances déjà 
faites précédemment sur les mœurs des habitants irlan- 
dais ou danois de race, le primat ajoutait des reproches 
dirigés contre l’Église d’Irlande. 11 disait que les évêques 
y étaient sacrés par un seul évêque, que les enfants y 
étaient baptisés sans Ponction du saint-chrème que l’or- 
dination y était donnée à prix d’argent par les évêques, et 
il demandait sans retard la prohibition de ces pratiques 
sous la menace de châtiments ultérieurs®. 

Si les faits allégués étaient exacts, la censure était juste; 
mais elle avait un défaut, celui de venir d’une autorité 


1 . La suscription porte : Lanfranctu peccalor $t indigntu tanclœ Doro- 
bemensis eccUiiee archiepùcopus, magnifteo Uibemict rtgi Ttrdtlvaco bena- 
dictionem, cum ttrvUio et oralionibus. (Usserius, K<(erum epittolantm 
hibemicarum Sylloge, p. 50.) 

2 Ut quamvis vos nunqnam viderinms, tanquam visos tamen vos 

diligamus, et tanquam visis et bene cognitis vobis salubriter consu- 
lere, et sincerissime servire cupiamus. (Ibid.) 

3. Quod epi-scopi ab uno episcopo consecrantor; quod infiantes 
baptismo sine ciirisiiiate eunsecrato baptizantur; quod sacri ordinea 
per pecuniam ab cpUcopis dantur... (Ibid.) 
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1085 non compétente, du primat de l’Angleterre devenu chef 
religieux des colonies Scandinaves, contre les droits du 
primat de l’Irlande, l’archevêque d’Armagh, successeur 
de saint Patrice, l’apôtre des irlandais. Désormais l’Église 
d’Angleterre avait les yeux, et en partie la main, sur celle 
d’Irlande, et celle-ci devait souffrir du contrôle exercé sur 
sa discipline par un prélat étranger suspect de malveil- 
lance et d’une ambition au service des intérêts de son 
pays. La question d’une métropole étrangère placée entre 
l’Église de Rome et l’Église nationale, le conflit de Dol 
contre Tours pour les Bretons armoricains, de Caerleon 
contre Canterbury pour les Bretons cambriens, de Saint- 
David contre le même siège pour le pays de Galles, s'éle- 
vait, pour l’Irlande, entre la primatie d’Armagh et la pri- 
matie anglaise, avec les mêmes conséquences, c’est-à-dire 
avec un froissement de la susceptibilité nationale, qui 
devait amener dans la sphère religieuse une réaction du 
principe d’autonomie et de l’esprit d’indépendance '. 

L’archevêque Lanfranc sacra, en 1085, un nouvel évê- 
que de Dublin, et mourut en 1089*. Sous l’épiscopat 
d’Anselme, son successeur, les habitants de Waterford, 
ville danoise du royaume de Munster, jusque-là rangés 
dans le ressort de l’évêché de Dublin , voulurent avoir un 
évêque à eux, soumis, comme celui de Dublin, à l’arche- 
vêché de Canterbury. Ce désir, qui n’était qu’un déve- 
loppement de la discipline religieuse adoptée par les 


1. Voyez plus haut, liv. l et liv. ix, 

2. Donatus (alias Dong^) O’Haingly, Ostokannus, Dublinii natus... 
Caiituariæ a I>anfranco... consecratus est archieplscopus. (Jacobi 
War*i Di^quisitxono, p. 141.) — Ego Donatus, Dublincnsis ecclesiæ 
mntistes quæ in Hibernia sita est, canonicam obedieiitiam tibi pro- 
mitto et successoribus tuis. (Usserii Sylloge, p. B8.) 
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colonies danoises depuis leur conversion au christianisme, lois 
no fut point contrarié par l’Église d’Irlande ni par le pou- 
voir indigène. Au contraire, et probablement pour le bien 
de la paix entre les deux races, le roi de Munster, le 1095 
vice-roi de LeinstQr, et les évêques de ces deux royaumes, 
appuyèrent de leurs signatures la requête des habitants 
de Waterford, portée au primat de Canterbury par l’é- 
vêque de leur choix dont ils lui demandaient l'institution 
canonique' . Ainsi, le siège de Canterbury compta dès lors 
deux sutfragants en Irlande, et sa suprématie put paraître, 
non plus* un fait d’exception, mais un droit reconnu suc- 
cessivement. Dans cette situation nouvelle, le langage du 
primat d’Angleterre envers le clergé irlandais fit un pro- 
grès en assurance et en résolution, il passa du conseil pro- 
prement dit à quelque chose qui tenait le milieu entre le 
conseil et l’ordre. Dans une lettre aux évêques-signataires 
de la pétition de Waterfortl, Anselme les invita formel- 
lement à recourir à ses décisions dans leurs litiges et dans 
toutes les causes qui dépasseraient l’autorité que les ca- 
nons donnent à de simples évêques*. Plus tard, il flt acte 1095 
de juridiction et de censure contre l’évêque de Dublin et im 


1 . Anselme Dei çratla Anglorum arehiepiscopo, et omnibus diœcesis 
snæ episcopis, clerus et populus oppidi Watafordisp, cnm rege Mur- 
chertacho et episcopo Domnaldo salatem in Domino... ( Usserii Sy/- 
iogf, p. fi4.) — Les signatures données par Eadmer, Hist. novorum, 
sont celles-ci : Ego Murcherlnchu$ rex Eihernice subscripfi; etc. Donald, 
qui ne nomme pas son siège, était archevêque d’Armagh depuis 1092. 

2. Si quando vero, seu in consecrationibiis episcoporum, seu in 
ecclesiastieon\ra negotiorum cansis, seu quibuslibet aliis rationibus, 
aliquid quod ad sacrara religionera pertinent inter vos urtum fuerit 
qnod per vos canonioe nequeat definiri, charitatis officio id ad notitiaiû 
nostraro perferri comraonemus. ( Ibid., p. 63.) — Cette lettre, placée par 
tisserins sous la date cirra 1095, a dft être postérieure et non antérieure 
à la lettre des habitants de Waterford. 
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4095 cliargea celui de Waterford de la remise de ses lettres et 
itîi d’un mandat pour admonition à faire de vive voix*. Il 
entra plus avant dans l’examen des vices reprochés à la 
constitution de l’Église d’Irlande; il blâma le nombre ex- 
cessif et la circonscription trop restreinte des évêchés 
Enfin , il prit ou se laissa donner le titre de primat de la 
Bretagne et de toutes les îles qui l’avoisinent, réalisant, 
au profit de son église anglo- normande, le rêve d’ambi- 
tion de l’église anglo-saxonne sous l’épiscopat d’Augustin 
et de ses premiers successeurs®. 

Lorsqu’en l’année 1121, les bourgeois et le clergé de 
Dublin demandèrent à l’archevêque Raoul, successeur 
d’Anselme, de sacrer un nouvel évêque élu par eux, leur 
lettre portait : (c Sachez que les évêques d’Irlande, et sur- 
« tout celui qui réside à Armagh, ont à notre égard une 
« extrême jalousie, parce que nous ne voulons pas nous 
« soumettre à leur ordination, mais demeurer toujours 

« sous votre gouvernement*. » Le xii* siècle, en effet, ve- 

/ 

1. De his omnibus illi nostras niitto litteras, et populo ejusdem civi- 
tatis mando ut prædictarum rerum distributionem prohibeat. Et quo- 
niam non invenio per quem litteras nostras illi aptius mittam, precor 
fratemitatem vestram quatenus eas illi per præsentiam vestram exhi- 
beatis, ut eum charitative viva voce ut monilioni nostræ, quam illi 
scribimus, assensum præbeat, rogando et consulendo, moneatis. (Usse- 
Tii Sylloge, p. 60.) 

2. Anselmi arch. Cant., Epist. ad Muriardachum regem Hiberniæ. 
{Ibid., p. 66.) 

3. Salutatur Anselmns primæ sedis archiepiscopus, Hibemorum 
omniuraque septentrionalium insularum, quæ Orchades dicuntur, pri- 
mas. (Notæ SeldeuiadEadmeri Hist. nov., p. 202.) — Voyez plus haut, 
livre I. 

4. Sciatis vos révéra quod episcopi Hiberniæ maximum zelum erga 
nos habent, et maxime illc episcopus qui habitat Ardimachæ; quia nos 
nolumus obedire eorum ordinationi, sed semper sub vestro dominio esse 
Tolumus. ( Usserii Sylloge, p. 70. ) 


Digitized by Google 



LIVRE X.- 


189 


nait de voir commencer en Irlande une réaction du pa- 
triotisme joint à l’esprit de réforme chrétienne. D’une 
part, la population indigène repoussait avec défiance l’in- 
tervention , dans scs aftaires religieuses , du primat d’un 
peuple étranger; de l’autre, elle était prise d’un désir pas- 
sionné d’amender elle -même ce qu’on blûmait en elle 
pour les mœurs et la discipline ecclésiastique, et d’accom- 
plir cette révolution en pleine liberté d’examen dans des 
conciles nationaux. Un premier synode, composé de laï- 
ques et d’ecclésiastiques, s’assembla, en 1112, à Fiodh- 
Ængusa, dans le royaume de Munster. Murkertach O’Brien, 
roi de Munster, et les grands de ce royaume, l’évéque de 
Cashell, cinquante autres évêques, trois cents prêtres et 
trois mille personnes du clergé inférieur, y assistèrent ' . 
Peu de temps après, une assemblée du même genre eut 
lieu à Ratb-Breasail, dans le royaume d’Ulster, sous la 
présidence de Gillebert, évêque de Limerick, nommé ré- 
cemment légat du siège apostolique en Irlande, et le pre- 
mier, à ce qu’il semble, qui ait été décoré de ce titre*. 
Dans le synode de Ratb-Breasail, aujourd’hui Clanbrassil, 
près d’Armagh, une division régulière des dioc.èses d’Ir- 
lande fut établie; leurs limites respectives furent déter- 
minées, et le nombre des petits sièges épiscopaux et des 
évêques à titre honorifique , l’un des anciens abus de 
l’église d’Irlande, fut en partie corrigé 

1. Una coin l episcopi.<<, ccc presliyteris et mmm ordinis ecclesiastici, 
ad régulas vitæ et nionim clero et populo præscribendas. (Wilkins, 
Concilia Àfagnce Brilanniœ, p. 3U2.) 

2. Quein aiunt prima functum legatione apostolicæ sedis per uni- 
versam lliberniam. (S. Bcrnardi, De Fi(a S. Malachiw, inter ejus Opéra, 
1. 1, col. 668.) 

3. llisl. of Ireland, by Th. Moore, p. 390. — Nam, quod inaudituin 
est... mutabantnr et multiplicabantur episcopi pro libitu metropolitani, 


im 
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iHi Dans la lutte d’influence et d'autorité canonique entre 
le primat d’Armagli et le primat de Canterbury, l’avan- 
tage du second sur le premier consistait en ce que son 
siège était décoré du pallium , ornement qui manquait à 
l’autre siège. C’est par là qu’il exerçait un prestige capable 
•de lui conquérir des suffragants, même dans les terri- 
toires uniquement peuplés d’Irlandais indigènes. Or, le 
titre de légat pontifical donné à un évêque irlandais réta- 
blissait l’équilibre entre l’Église d’Irlande et la métropole 
étrangère ; il suppléait au désavantage honorifique de la 
métropole indigène et, pour un temps du moins, étei- 
{ïnait le schisme de discipline qui divisait l’ancienne popu- 
lation de l’île et les colons de race danoise. Supérieur à 
l'un comme à l’autre des deux métropolitains, l’évêque 
irlandais, investi de la légation romaine, commandait à 
tous au nom du chef de l’Église universelle, sans porter 
nulle part l’idée blessiinte du commandement donné par 
le chef spirituel d’un peuple rival dont l’intérêt pouvait 
devenir hostile aux intérêts nationaux. C’est de là que 
vint aux synodes patriotiques tenus par les rois et le clei^é 
d’Irlande le pouvoir de jeter les fondements d’une grande 
réforme qui bientôt se développa d’elle-même par suite 
d’une révolution amvée dans l’église primatiale d’Ar- 
magh. 

Cette église, fondée par saint Patrice, lieu de sa sépul- 
ture, et, à ce titre, métropole de toute l’Irlande, était 
tombée depuis plus d’un siècle sous le joug imposé par 
l’organisation des clans celtiques*. Une puissante famille, 

ita ut unus episcop.atas uno non esset contentus, sed singulœ pene 
ecclesiœ singulos haberent cpiscopos. (S. Bernardi, De VilaS. Malachiæ, 
inter ejns Optra, t. I, col. 667.) 

1. Sedes ilia, in qua et vivens præfuit et mortuns requiescit, ia 
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celle des Amalgaid , occupait héréditairement la dignité h»i 
métropolitaine, et ses membres, étroitement ligués, ne 
souffraient pas qu’elle fût donnée à un homme né hors de 
leur tribu. Ils soutenaient cette prétention, qu’ils nom- 
maient leur droit, par des menaces d’inimitié mortelle, et, 
grâce à la crainte qu’ils inspiraient, il s’établit en leur fa- 
veur une sorte de prescription étrange*. En 1127, cette tiî7 
tribu avait déjà fourni au siège d’Armagh une succession 
de huit archevêques, tous mariés, mais en même temps 
lettrés, ce qui était un trait de mœurs par où les clans de 
l’Irlande se distinguaient de la féodalité germanique®. Le 
dernier d'entre eux, Celse ou Célestin, homme d’un esprit 
sacerdotal, résolut de rompre lui-même cette scandaleuse 
coutume. A son lit de mort, il eut le courage d’expro- 
prier sa parenté et de faire un testament où il se donnait 
pour successeur le prêtre le plus vertueux de son dio- 
cèse, Malachy O’.Morgair, qui devait être l’un des plus 
grands saints du siècle, l’ami vénéré de saint Bernard*. 
L’archevêque Celse fit cet acte au nom de l’autorité qu’il im 
tenait comme vicaire de saint Patrice; il le notifia aux ti$s 
grands et au roi d’Irlande, et le suffrage de tous ceux qui 


tauta ab initie cunctis veneratione habetur,'ut non modo episcopî, 
et sacprdotes, et qui de cicro sont, sed etiam regum ac principam 
universitns subjeeta sit metropolitano in omni obedientia et unn& 
ipse omnibus præsit. (S. Beruardi Opéra, t. I, col. 667.) 

1. Verum nios pessimus inoleverat diabolica ambitione potentum, 
.«edem sanctam ubtentum iri hæreditaria succeasione. Kcc euim patie- 
bantnr cpiscopari, niai qui essent de tribu et familia sua. (Ibid.) 

2. Deniquejam octo exstiterant ante Celsum viri uxorati et absque 
ordinibus, Htterati tamen... (Ibid.) 

3. Celsus... et cognoscens quia moreretur, fecit quasi testamentum, 
quatcuus Malacbias deberet succedere sibi, quod nuUus abus videre'jur 
digiiior qui episcoparetur in sede prima. (Ibid.) 


* 
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désiraient une réforme eoxlésiastique y répondit Mais 
l’opposition du clan des Amalfjraid ne fut pas vaincue aisé- 
ment; ils s’emparèrent d’Armagh et y intronisèrent comme 
évêque un des leurs, appelé Maurice. Ils tinrent en échec, 
pendant cinq ans, l’autorité royale, et ce ne fut qu’après 
ce temps que Malachy , invité par un concile national à 
prendre possession de son siège, fit son entrée pontificale 
sous la protection d’une armée conduite par le roi d’üls- 
ter*. Sa présence termina le scandale contre lequel avait 
protesté sa nomination devenue plus tard une élection 
canonique. Il gagna tous les esprits par sa douceur et ses 
vertus, et il entreprit d’achever par ses travaux l’œuvre 
de la réorganisation et de l’affranchissement complet de 
l’Église d’Irlande. 

Pour mettre fin au schisme qui existait entre le clergé 
indigène et celui des colonies danoises, le nouvel arche- 
vêque d’Armagh commença par accorder à l’évêque de 
Dublin le titre de métropolitain que lui refusait impérieu- 
sement le primat de Canterbury. 11 le détacha ainsi de ce 
dernier et l’attacha par reconnaissance à la primatie irlan- 
daise. Ensuite , comme celle-ci était, dans l’ordre hiérar- 
chique de l’Église, inférieure à la primatie de Canter- 
bury , parce qu’elle n’avait pas l’usage du pallium roipain, 
il résolut d’aller à Rome demander trois choses : la confir- 
mation , pour le siège de Dublin, du titre de métropole; la 
concession du pallium pour le siège d’Armagh, et la même i 

1. IToc præsentibas indixit, hoc mandavit absentibus, hoc spccia- 
liter ambobus Mamoniæ regibus et majuribus terræ, sancti Patricü 
anctoritate præcepit. (S. Bemardi Opéra, 1. 1, col. 667.) 

2. Anno ætatis suæ xxxvili, pauper Malachias, polso incubatore, 
Intravit Ardmacha pontifex et metropolitanus totiua Hibcrniæ. Rege 
vero, cæterisque qui introduxerant eum, ad propria rcmcaiitibus, ipse 
remanet in manu Dei. (Ibid.) 
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coftcession pour le nouveau siège archiépiscopal de Duhlin. 

11 obtint la première ' demande, mais non les deux autres, ‘«52 
et revint en Irlande investi de l’autorité de légat du saint-, 
siège*, et ayant réussi en partie à soustraire le siège de 
Dublin à la dépendance de l’église de Canterbury. Ce siège 
était désormais une métropole placée entre deux prima- 
ties et encore soumise, par l’usage, à la plus qualifiée des 
deux*. Enlever tout motif à un usage né de la diversité 
des races, injurieux pour l’Église d’Irlande et dangereux 
pour le pays, devint le but de tous les efforts de saint Ma- 
lachy et l’objet d’un nouveau voyage qu’il fit pour aller 
trouver en France le pape Innocent 11. Il mourut dans ce 
voyage, au monastère de Clairvaux, n’ayant pas encore 
eu de réponse définitive, et n’ayant pas eu le temps d’ac- 
complir toute son œuvre à la fois religieuse et patnotique. 

Cette œuvre se poursuivit après sa mort, et, quelques 
années plus tard, elle fut non -seulement achevée , mais 
agrandie par les actes d’un synode national présidé par 
Chrétien, évêque de Lismore, successeur de saint Malachy 
dans la légation apostolique, et où vint assister un cardi- 
nal romain, nommé Papire. Ce concile, tenu à Kells en 
1152, réorganisa complètement l’Église d’Irlande; il régla nst 
définitivement le nombre des évêchés , et , aux deux ar- 
chevêchés des royaumes d’ Lister et de Leinster, Armagh 


Y 

i . 




1. Post hæc petit Malachias confirraari novæ metropolis constitutio- 
nem et ptriusque sedia pallia sibi dari. Et confirmationis quidem privi- 
le);;iani mox accepit... (S. Bernard! Opéra, 1. 1, col. 674.) 

2. Parant! jam' repatriare commisit vices snas, per universam 
Hibemiam legatom ilium constituens. {S. Bernard!, De VitaS. Malachim 
epiacopi, cap. x, inter ejus Opéra, t. I, col. 674.) 

3. Erat et altéra metropolitica sedes, quam de novo eonstituerat 
Celsus, primæ tamen sedi, et illius archiepiscopo subdita, tanquam 
Frimati. (Ibid., col. 672.) 

111. 43 
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1152 et Dublin, il en ajouta deux autres, Cashell %t Tliuam, 
pour les royaumes de Munster et de Cônnaufrbt. Le car- 
dinal Papire était porteur de (juatre palliums destinés à 
ces (]uatre métropoles, qui toutes devaient être soumises 
à la primatie d’Armaph ; dès lors, en effet, le droit de celle- 
ci fut reconnu dans Pile entière par le clergé des villes da- 
noises comme par le clergé indigène. L’indépendance reli- 
gieuse était gagnée pour l’Irlande; mais cette révolution, 
à cause de sa grandeur même et par l'éclat qu’elle eut au 
dehors, fut la source de nouveaux périls, l’occasion indi- 
recte d’événements qui , par une suite de circonstances 
fatales , aboutirent Ji la conquête et à l’asservissement du 
pays. 

i«55 Lorsque Henri, fils de Geoffroy Plante-Genest , fut de- 
venu roi d’Angleterre, il lui vint à l’esprit de signaler son 
avènement, comme premier roi de race angevine, par une 
conquête presque aussi importante que celle du Normand 
Guillaume, son bisa'ieulinatemel. 11 résolut de s’emparer 
de l’Irlande, et, à l’exemple du conquérant de l’Angle- 
terre, son premier soin fut d’envoyer vers le pape, pour 
lui proposer de concourir à cette nouvelle entreprise,, 
comme son prédécesseur, Alexandre II, avait pris part à 
la première' . Le pape alors régnant était Adrien IV, homme 
de naissance anglaise , dont le nom de famille était Bre- 
kespeare, et qui, en s’expatriant fort jeune, avait échappé 
à la condition de misère faite à ses compatriotes. Trop fier 
pour travailler aux champs ou pour mendier en Angle- 

f 

1. Rex anglornm Henricus, nuntios sotemnes' Roroàra mittens, ro- 
gavit Papam Adrianum ut sibi Uceret Haberniæ insulam hostiliter 
intrare, et terram sûbjugare, atque homines illos bestiales ad ddem 
et viam reducere yeritâtis. (Matth. Paris., Hisf. Angliœ major., t. I, 
p. 95.) 
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terre, dit un ancien historien, il prit une résolution hardie, i 
inspirée par là nécessité ' ; il alla en France, puis en Pro- 
vence, puis en Italie, entra dans une riche abbaye en qua- 
lité de secr^aire , devint abbé , ensuite évêque , et enfin 
pape^. Sttlrle trône pontifical, Adrien parut avoir oublié 
tous les ressentiments d’un Anglais contre les oppresseurs 
de sa nation. Il all'ectait pour le roi Henri II la plus grande 
complaisance. Il reçut gracieusement son message relatif 
au iM*ojet de subjuguer l’Irlande, et, d’après l’avis du 
sacré collège, il y répondit par une bulle, dont voici quel- 
ques fragments ; 

« Adrien, évêque, serviteur des serviteurs de Dieu, à s(hi 
« trèVcherfils en Jésus- Christ, l’illustre roi des Anglais, 

« salut et bénédiction apostolique 
« Tu nous as fait savoir, très-clicr fils en Jésus-Christ, 

« que tu voulais entrer dans Pile (THibernie, pour en sour 
« mettre le peuple au joug des lois, y extirper les semences 
(c du vice, et aussi pour y faire payer au bienheureux 
« apôtre Pierre la pension annuelle d’un denier jx)ur chaque 
« maison*.... Accordant à ce louable et pieux désir la fa- 
ce veur qu’il mérite, et à ta requête une réponse bienveil- > 
« lante , nous tenons pour agréable , qu’afin d’agràndir 
<( les limites de la sainte flglise , de borner le cours des 

1. In^eane enibesoens in AngUa vel fodere Tel raendicare... foiti 
necessitate aliquid audere coaotua... (Guilielm. Neubrig., de Reb. 
anglic., p. 121, ed. Hearne. ) 

2. Tanquam de pulvere eleTatiu sity ut sederet in medio princi- 
pum... (Ibid., p. 120.) 

3. Rymer, Fœdera, Conrenliones, Litlerœ, vol. I, pars l, p. 19. 

4. ...Signibeasti siquidem nobis... te Hibemiæ insnlam ad subden- 
dum ilium popuium legibna christiania, et vitiorum inde plantaria 
extirpanda velle intrare, et de singulis domibna, annuam unius denarü 
bcato Fetro Telle solvere pensionem. (Ibid.)i 
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1155 « vices, de corriger les mœurs, d’enraciner la vertu et de 
« propager la religion chrétienne , tu fasses ton entrée 
<( dans cette île, et y exécutes, selon ta prudence, tout ce 
(( que tu jugeras à propos pour l’honneur de Dieu et le 
« salut des âmes ' . Que le peuple de cette contrée te re- 
c çoive et t’Iionore comme son seigneur et maître, sauf 
c( le droit des églises, qui doit rester intact, et aussi la pen- 
t< sion annuelle d’un denier, due par chaque maison au 
« bienheureux Pierre et â la très-sainte Église romaine®... 

« Si donc tu juges à propos de mettre à exécution ce 
« que tu îis conçu dans ta pensée, emploie tes soins à for- 
ci mer ce peuple aux bonnes mœurs, et que, tant par tes 
« efforts que par ceux d’hommes reconnus suffisants de 
fi foi, de parole et de vie, l’Église soit, dans ce pays, dé- 
fi Corée d’un nouveau lustre®; que la religion du Christ 
« y soit plantée et croisse ; qu’en un mot, toute chose 
« concernant l’honneur de Dieu et le salut des âmes soit, 
« par ta prudence, ordonnée de telle manière que tu dé- 
fi viennes digne d’obtenir aux deux la récompense éter- 
« nelle, et sur la terre un nom glorieux dans tous les 
« siècles*. » 

Ce flux d’éloquence mystique servait, comme on peut 
le voir, d’une sorte d’enveloppe décente pour un pacte 

1. Nos itaque, pium et laudabilc dcsideriuin tuum cum favore con- 
gruoprosequentes... acceptum habemus ut insulam illam ingrediaris et 
qoæ ad honorem Del et ad salutem illius terne spectaveriut exequaris. 
(Rymer, vol. I, parsi, p. 19.) 

2. Et illius terne popuins honorifice te recipiat, et aicut dominum 
veneretur; jure nimirum ecclesiarum illibato integro permanente et 
aalva beato Petro et sacrosanctæ romauæ ecclesiæ de singulis domibus 
annua unins deiiarU pensione. ( Ibid. ) 

3. Si ergo quod cœpisti animo... ut decoretur ibi Ecelesia. (Ibid.) 

4 Ut a Deo senipitemæ mercedis cumulnm consequi merearis, et ia 
terris gloriosum nomen valeas in sæculis obtinere. (Ibid.) 
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absolument semblable à celui de Guillaume le Bâtard 1*55 

à 

avec le pape Alexandre II. Henri II se serait probablement ti»*'' 
bâté d’accomplir, comme Guillaume, son étrange mission 
religieuse, si une autre comiuêle , celle de l’Anjou, sur 
son propre frère Geoffroy, n’eût prcscjue aussitôt détourné 
son attention. Ensuite il guerroya contre les Bretons et les 
Poitevins, qui tentaient de soutenir contre lui leur indé- 
pendance nationale. Enfin la rivalité du roi de France, qui nos 
ne cessait jamais de s’exercer, soit ouvertement, soit en no» 
secret, etçurtout la longue et sérieuse querelle avec l’ar- 
chevêque de Canterbury, rempêchèrent d’aller conqué- 
rir, en Irlande, la royauté pour lui-même, et pour le 
pape la suprématie absolue jointe à un tribut annuel. 
Lors(iue Adrien IV mourut, sa bulle dormait encore, at- 
tendant de l’emploi, au fond du trésor des chartes royales 
d’Angleterre, et elle y eût peut-être vieilli durant toute la 
vie du roi, si des événements imprévus n’avaient amené 
l’occasion de la faire paraître au grand jour.. 

On a vu plus haut comment des aventuriers normands 
et flamands de naissance avaient coiu[uis le teiTitoire de 
Pembroke et une portion des côtes occidentales du pays 
de Galles'. En s’établissant sur les domaines usurpés par 
eux, ces hommes n’avaient point quitté leurs anciennes 
mœurs pour des habitudes d’ordre et de repos; ils con- 
sommaient au jeu ou en débauches tout le revenu de leurs 
terres, et les épuisaient au lieu de les améliorer, comptant 
sur de nouvelles expéditions, plutôt que sur l’économie 
domestique, pour réparer un jour leur fortune. En un 
mot, dans la condition de grands propriétaires, de riches 
seigneurs terriens, pour parler le langage de l’époque, 

1, Voyez plus haut, livre viii, p. 23 à 26. 


Digitized by Google 



198 


CONQUÊTE DE L’ANGLETERRE. 

Hfi5 ils avaient conservé le caractère de soldats d’aventure, 

11*69 toujours disposés à tenter les chances de la guerre au 
dehors, soit pour leur propre compte, soit aux gages 
d’autrui. 

C’est sous cet aspect qu’ils se firent remarquer des ha- 
bitants de nie d’Érin, qui souvent venaient visiter, pour 
des affaires de négoce, les côtes du pays de Galles. Pour 
la première fois alors il se trouvait dans le voisinage de 
l’Irlande une colonie d’hommes exercés à porter l’armure 
complète, que, dans ce siècle, on appelait l’armure fran- 
çaise ' ; la vue des cottes de mailles et des grands chevaux 
llamands des compagnons de Richard Slrong-bow, chose 
'nouvelle pour les Irlandais, qui ne connaissaient que les 
armes légères, leur causa une grande surprise*. Les voya- 
geurs et les marchands, à leur retour, firent des récits^ 
'mer^•eilleux de la force et de l’adresse guerrière dos nou- 
veaux habitants de l’ouest de la Grande-Bretagne. Vers 
l’année 1169, le chef de la province orientale de l’Irlande, 

■ Dermot Mac-Morrogh, roi de Leinster, vaincu en guerre 
-par les chefs ses voisins et détrôné par ses propres sujets, 
s’avisa de passer en Angleterre, puis en Aquitaine, pour 
y voir le roi Heuri II ctdui demmder un secours capable 
de le rétablir dans son royaume. Henri 11 ne lui donna 
autre chose que des lettres patentes qui l’autorisaient à 
traiter de gré à gré dans toute l’étendue des possessions 


1. ...Si er^ armatara gallica Kambri plenins et comrntfniiis nti 
«ssneverint... (Girald. Cambrens., De Illaitdabilibut Walliw; Anglia 
tacra, t. II, p. 454. > 

2. Nmli etinermes ad bella procedunt. (Girald. Cambrens., Toporjra- 
phia Hihernitr, apnd Camden, Anglira, llibenxicn, etc., p. 738.) — Iner- 
mes corpore pup-nanC. (C/iron. Julian. Bromton., apud Hist. angl. 
Script., t. I, e«l. 1075, ed. Selden.) 
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Mifilo-normandes, avec toute personne disposée à s’en- ii6* 
gager militairement pour sa ciiuse'. Muni de ces lettres, ii69 
Dermot Mac-Morrogli travem de nouveau l’Angleterre ; 
mais il ne trouva l’occasion d’en faire un usage utile qu’à 
son arrivée dans le pays de Pembroke, où il devait s’em- 
baiYiuer pour retourner en Irlande. 

Les Normands et les P’iamands de ce pays s’empres- 
stTent d'accepter les propositions q\ie leur faisait le roi de 
Leinster. Ils convinrent avec lui du taux de la solde en 
terre ou en argent, et s’embarquèrent au nombre de 
quatre cents cbevaliers, écuyers et archers, sous la con- 
duite de Robert, fils d’Wienne, Maurice, fils de Giraudet, 
et Hervé de Mont-Maurice Ils naviguèrent en droite ligne 
de la pointe la plus occidentale du pays de Galles à la 
pointe la plus orientale de l’Irlai.de, et abordèrent près 
de Wexford, l’une des villes fondées par les Danois durant 
leurs courses de piraterie et de commerce. Cette ville, 
qui faisait partie du royaume de DermotMac-Morrogh, 
lui avait été enlevée par l’invasion de ses adversaires et la 
défection des habitants. Ceux qui la gardaient sortirent à 
la rencontre rie l’armée ennemie; mais, quand ils virent 
les armures complètes, les chevaux bardés de fer et l’ordre 
de lîatatlle, nouveau pour eux, des cavaliers venus du pays 
de Galles, une sorte de terreur panifiue les saisit. Quoique 
beaucoup plus nombreux, ils n’osèrent engager le combat 

1. Quisquis ei de amplitudinis nostræ flnibus tanquam homini et 
6deli nostro, restitutionis auxMium impendere volucrit, se nostram ia 
hoc tam gratiam norerit quam licentiain obtiricre. (Girald. Carabr., 

Hih. erpurjn., apud Camden, p. 760. ) 

2. Roberlus Stcphaiii filius , Mauritius Giraldi 6lius,.. Ilerveius de 
Monte Maurisco... Mauritius de Prcndelgast. (Ibid., p. 761.) — Spe 
Incri prufusioris. ( Chron. Walter. Ilenüngfonl., apud Rir, augrlie» 
Scripl., t, II, p. 498, ed. Gale.) 
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en rase campagne, et brûlant, dans leur retraite, tous les 

it«9 villages voisins , avec les provisions qu’ils ne pouvaient 
emporter, ils s’enfer nièrent dans les murs de Wexford 

1169 Dermot et les Normands en firent le siège et livrèrent 

1170 trois assauts consécutifs avec peu de Succès, parce que les 
grands chevaux, les lances de huit coudées, l’arbalète et 
les cuirasses de mailles n’avaieiit de grands avantages 
qu’en plaine. Mais les intrigues de l’évêque de Wexford, 
qui eut le crédit de réconcilier les habitants avec leur roi, 
firent ouvrir les portes à l’allié des étrangers, qui, entré 
dans la ville sans coup ferir, marcha aussitôt, dans la di- 
rection du nord-ouest, à la poursuite de ses adversaires 
et à la délivrance de son royaume*. Dans cotte expédi- 
tion, la tactique militaire et l’armure complète de ses alliés 
lui furent d’un grand secours. Les armes les plus re- 
doutables des habitants d’Érin étaient une petite hache 
d’acier, de longs javelots et des flèches courtes, mais très- 
aiguës. Les Normands, que leur vêtement de fer préser- 
vait de l’atteinte de cette espèce d’armes, abordaient de 
près les indigènes, et pendant que le choc de leurs grands 
dexlriers culbutait les petits chevaux des Irlandais, ils 
attaquaient, avec leurs fortes lances ou leurs larges épées, 
l’homme qui n’avait pour armure défensive qu’un bou- 
clier de bois léger et de longues tresses de cheveux ser- 
rées en nattes des deux côtés de la tête*. Tout le pays 


1. Videns autrm ordinatas præter solitum acies et equestrem tur- 
mam loricis et galeis clypeisque fulgcntibus insignem... snburbio toto 
igné succenso se stalim iiitra muros reversa suscepit. IGirald. Cam- 
brens., Hiberiiia rx] u:jn.; apud Camdei), ^n;//ico, Hibeifiica, etc.,p. 762. > 

2. Intervenientibus...>in urbe episcopis. (Ibid.) ‘ 

5. Girald. Canibrens., Topographia Hibentiie. — Spenser’s, State of 
Ireland. — Ces tresses de cheveux se nommaient g/ibt en langue irlan- 
daise. 
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de Leinster fut reconquis par le fils de Morrogh, qui, ravi n«» 
‘ du secours prodigieux que lui avalent prêté les Normands, h7o 
après leur avoir payé leur solde avec fidélité, les invita à 
demeurer près de lui, et leur offrit, pour les retenir, plus 
de terres qu’ils n’en possédaient ailleurs'. Dans l’effusion 
de sa reconnaissance, il donna à Roixîrt, fils d’Étienne, 
et à Maurice, fils de Giraudet, le gouvernement et tout 
le revenu de la* ville de Wexford et de sa banlieue; à 
Hervé de Mont-Maurice deux districts sur la côte, entre 
Wexford et Waterford, et à tous les autres des posses- 
sions proportionnées à leur grade et à leur talent mili- 
taire^. 

Cet appel des étrangers dans les querelles intérieures 
du pays, et surtout l’établissement de ces étrangers en 
colonies permanentes dans les villes et sur le territoire 
du roi de Leinster, alarma toutes les provinces voisines, 
et l’inimitié particulière contre Dermot se transforma en 
hostilité nationale ''. 11 fut mis, comme ennemi public, au 
ban de la confédération irlandaise, et, au lieu d’un seul 
roi, presque tous lui déclarèrent la guerre. Les nouveaux 
colons, voyant leur cause intimement liée à la sienne, ré- 
solurent de faire tous leurs efforts pour le soutenir en se 
défendant eux-mêmes, et au premier bruit de l’orage qui 
s’amassait, ils envoyèrent quelqu’un des leurs en Angle- 
terre recruter des aventuriers et des vagabonds, normands, 

1. Nec suoB adjutores abire passas est. l Chron. Walter. Iletning- 
ford., apad Ber. anglic. Script., t. II, p. 49 ', ed. Gale.) 

2. Girald.' Cambrens., i:iberni(t expujjuita; apud Camden, Anglica 
Hibemica, etc., p. 762. 

3. Cùm... totius Ilibemite populi indi^nari et tumidtuari inciperent, 
eo quod gentcm anglicain Hibcriiiæ iiuiiiisissent... (Chron. Walter. 
Uemingford., apud Ber. anglic. Script., t. II, p. 49U, ed. Gale.) 
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français, ou m«me anglais de race ' . On leur promettait 
une solde et des terres ; il en vint un grand nombre que le 
roi Dermot accueillit comme les premiers, et auxquels il 
fit, dès le débarquement, une fortune toute différente do 
‘leur fortune antérieure, dont 1e maudis état se trahissait 
par les surnoms mêmes de quelques-uns d’entre eux, 
comme Raymond le Pauvre, qui, sans changer de sobri- 
quet, devint haut et puissant baron sur la côte orientale de 
l'Irlande*. 

La colonie étrangère, graduellement accrue sous les 
auspices du chef de Leinstcr, qui voyait désormais en elle 
son unique sauvegarde, avait, malgré ses engagements, 
une tendance à séparer sa cause de celle du roi irlan- 
dais, et à former par elle -même une société indépen- 
dante. bientôt les aventuriers dédaignèrent de marcher 
au combat sous la conduite de celui dont ils recevaient la 
solde, d’un homme ignorant la tactique, ou, comme on 
s’exprimait alors, les fails d'armes de la chevalerie. Ils 
voulurent avoir un capitaine d’une grande réputation en 
guerre, et invitèrent à venir les commander Richard , fils 
de Gilbert Strong-bow, et petit-fils du premier comte de 
Pembroke*. Cet homme, fameux entre les descendants 
des conquérants du pays de Galles, comme celui qui pos- 
sédait les plus vastes domaines, se trouvait alors telle- 
'ment appauvri par ses dépenses excessives et si' fort in- 
quiété par ses créanciers, que, pour fuir leurs poursuites 

1. Illi metuentes paucitati siiæ, accitis ex Anjiiflia viris inopia tabo- 
rantibus et lucri cupidis. | CAron. Walter. Hemingford., a'pud /1er. 
angl. SiTipi., t. II, p. 498, ed. Gale.) 

2. LePotire, selon la vieille ortliograplie française. Poer, on Pawer, 
€st encôre aujourd’hui le nom d’une famille noble d’Irlande. 

3. Et quia nondum habebant proprium printipem, nec pro r6to 
pastoicm... |Ibid.) 
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et réparer sa fortune, il n’hésita pas à se rendre à l’appel hm 
des Normands d’Irlande ' . mo 

Sa réputation et son rang lui firent trouver de nom- »i7o. 
breux compagnons. Il aborda, avec plusieurs vaisseaux, 
des soldats et des munitions de guerre , au même lieu où 
les alliés de Dermot avaient débarqué deux ans aupara- 
vant, et fut reçu avec de grands honneurs par ses compa- 
triotes et par le roi de Leinster, forcé d’accueillir avec joie 
ce nouvel ami, qui pouvait devenir un jour redoutable 
pour lui-même*. Richard joignit son armée à la colonie 
normande, et prenant le commandement de toutes ces 
forces, il attaqua Waterford, ville du royaume de Mum- 
ham ou de Munster, la plus voisine du territoire occupé 
par les Normands. Cette ville, fondée par les corsaires 
septentrionaux, comme l’atteste son nom teutonique, fut 
alors prise d’assaut*. Les Normands y laissi*rent une gar- 
nison, et, se dirigeant vers le nord, ils allèrent attaquer 
Dyvlin ou Dublin, autre ville fondée par les Danois, la 
plus grande et la pins riche de la céte orientale*. Soute- 
nus par toutes les troupes du roi Dermot, ils prirent 
Dublin, et se mirent ensuite à faire des excursions en dif- 
férents sens sur le plat pays, s'emparèrent de plusieurs 
cantons, s’en assurèrent d’autres par capitulation*, et jc- 

1. Qui cùm esset magnanirmis, et supra vires in expensanim prôfu- 
sione amplissimisqiie reiiitibus extenuatus, et creditoriims obnoxius... 
[Chmn. Walter. Hemingford., apnd Rer. anylic. Script., t. II, p. 498, 
ed. Gale. | 

2. Præ^tolantcs socios optato lætificavit adventu. (Ibid.) — Girald. 

Cambrens., Hiberuia eipugnata; apnd Camden, Anylica, Uibemica, etc., 
p. 769. ■' 

3. Ibid. 

4. Irmit super Dyvelynnm. ( Chron. Walter. Hemingford., loc. sup. 
èît ) _ 

5. Plurimos... metu suo territos in fœdus venire coegpt. (Ibid.) 
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H70 ifcrentles fondements de plusieurs chüleaux forts, édifices 
plus rares encore en Irlande qu’ils ne l’avaient été en 
Angleterre avant la conquête ' . 

1170 Les Irlandais, vivement .frappés de ce progrès rapide 

1171 des étrangers, l’attribuèrent à la colère divine ; et, mêlant 
un sentiment d’humanité ü leurs craintes superstitieuses, 
ils crurent conjurer le fléau qui leur venait d’Angleterre, 
en affranchissant tous les hommes de race anglaise qui 
se trouvaient esclaves en Irlande après avoir été enlevés 
par des pirates ou achetés à prix d’argent-. Cette résolu- 

' lion généreuse, décrétée dans un grand conseil des chefs 
et des évêques du pays, ne fit point tomber l’épée des 
mains de Richard, fils de Gillxîrt. Maître du royaume do 
Leinster, sous le nom de l’Irlandais Dermot, dont il épousa 
la fille’, et qui devint le protégé et le vassal de ses anciens 
soldats à gages, le Normand menaçait de conquérir tout 
le pays, à l’aide de nouvelles recrues d’aventuriers qu’il 
appelait à lui d’AngleteiTe. 

Mais le bruit de l’accroissement prodigieux de cette 
nouvelle puissance parvenant au roi Henri H, lui inspira 
une grande jalousie*. Jusqu’alors, il avait vu sans peine, 
et même avec satisfaction, l’établissement des hommes 

1. Et locis ôptimis munitiones construens. (CAroii. Walter. Heming- 
ford., apuJ Fier, anglic. Script., t. II, p. 499, ed. Gale ) 

2. Cum uiiiversitatis consensu publiée statutuin : ut Aiigli ubique per 
insulam gervitutis viiiculo mancipati in pristinam revoceiitur liberta- 
tem. (Girald. Cambrens., IHhernia ejpugtio/u; apuil Camden, Antjlica, 
FFibemica, etc., p. 770.) 

3. Fœderati regis filiam uxorem accepit. (Chroii. Walter. Ilcming- 
ford., apud Fier, angtic. Script., t. II, p. 498, ed. Gale.) 

4. Fama de magnis semper majora vulgante... (Girald. Cambrens., 
Uibemia eipugnala; apud Camden, Anglica, FFiberttica, etc., p. 770.) — 
Cujus tam fausti successus cùm régi iunotuissent Angliæ, motus est 
rex. (CAron. Walter. Hemiugford. , loc. sup. cit.) 


Digitized by Google 



LIVRE X. 


205 


d’armès de Pcmbroke sur les côtes de l’Irlande, et leur «i7» 

' à 

liaison avec l’un des rois du pays, qui se trouvait, de cette int 
manière, engagé contre ses compatriotes dans une hosti- 
lité favorable aux desseins du roi d’Angleterre, si jamais il 
réalisait son ancien plan de conquête. Mais la possession 
d’une grande partie de l’île par un homme de race nor- 
mande, qui chaque jour augmentait ses forces en ou\Tant 
un asile aux aventuriers, et qui pouvait déjà, s’il le vou- 
lait, payer au pape la rente d’un denier par maison, ‘ 
alarma fortement l’ambition du roi'. Il fit publier une 
proclamation menaçante , pour ordonner à tous ceux de 
ses hommes liges qui séjournaient présentement en Ir- 
lande, d’être de retour en Angleterre à la prochaine fête 
de Pâques, sous peine de forfaiture de tous leurs biens, 
et de bannissement perpétuel. Il défendit en outre qu’au- 
cun vaisseau , parti de ses domaines d’Angleterre ou du 
continent, abordât en Irlande sous quelque prétexte que 
ce fùf*. Cette prohibition arrêta les progrès de Richard 
Strong-bow, qui se trouva subitement privé de tout nou- 
veau renfort d’hommes, de provisions et d’armes*. 

Faute de hardiesse personnelle, ou de moyens réels 
pour se maintenir par ses propres forces, Richard essaya 
de négocier un accommodement avec le roi , et députa 
vers lui, en Aquitaine, Raymond le Gros, l’un de ses lieu- 


1. Qnod non sotum inconsnito, sed etiam ipso inhibente, rem tan- 
tam fuisset aggressus. {Chron. Walter Hemingford., apüd Rer. anglic.. 
Script., t. II, p. 498, ed. Gale.) 

2. Ab Anglonim rege edictum est nt... nulla de cætero navis in 
Ilibemiam... advectare præsnmat... (Girald. Cambrens., Hibemia «x- 
pugnata, apud Camdeii., Anglica, Hibernica, etc., p. 770.) — Commea- 
tus navium penitus interdixit. [Chron. Walter. Hemingford., apud Rer, 
emglic. Script., t. II, p. 498, ed. Gale.) 

3. Ne quod ex Anglia subsidium... inferrctur. (Ibid.) 


* 
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n:i tenants'. Celui-ci fut mal reçu du roi, qui ne voulut^ré- 
pondre à aucune de ses propositions, ou plutôt y répoi>- 
dit d’une manière assez expressive, en confisquant tous 
les domaines de Richard en Angleterre et dans le pays de 
Galles’^. Dans le même temps, la colonie normande du 
pays de Leinster essuya une attaipie violente de la part- 
des hommes de race danoise établis sur la côte nord- est i 
de l’Irlande, réunis aux Irlandais de race indigène. Les 
confédérés étaient soutenus par Godred, roi de file (te 
Man, Scandinave de nom et d’origine, et chef d’un jieuple 
mi mélangé de Galles et de Teutons. Ils tentèrent de repren- 
ii*72 dre Dublin; les Nonnands résistèrent; mais craignant les 
effets de cette nouvelle ligue formée contre eux dans te 
dénûment où ils se trouvaient de tout secours extéri(îur, 
|)ar suite des ordonnances royales, ils crurent ne pouvoir^ 
mieux faire que de se réconcilier avec le roi, à quel([ue 
prix que ce fût ®. Henri H exigea des conditions fcwt 
dures; mais le comte de Pembroke et ses compagnons s’y 
soumirent. Ils donnèrent au roi la cité de Dublin avec les 
meilleures des villes qu’ils avaient conquises *. Pour prix 
de cet abandon , le roi rendit à Richard , fils de Gilbert, 
ses domaines confisqués, et (^infirma aux Normands d’Ir- 
lande leuçs possessions territoriales , pour les tenir de lui 
en fief, sous condition de foi et d’iiommage®. De chef' 

1. Girald. Cambrens., Hibemia eipugnata, apud Camden, Ânglica, 
Hibemica, etc., p. 775. 

2. Fisco jussit applicari... [Chron. Walter. IlemiD^ford., apud üo'. 
anglic. Script., t. II, p. 498, ed. Gale.) 

3. In suam gratiam redire compulit. (Ibid.) 

4. Extersit... civitatem Dyvelynum et caetera quæ... potiora videban- 
tur. (Ibid.) 

5. Kesiduum vero conqnisitionis suæ de rege et bæredibus suis ipse 
et hæredes sui reeognoscerent. (Girald. Cambrens., Hibeniia ejpugnata; 
apud Camden, Anglica, Uibernica, etc., p. 775.) 
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souverain qu’il était, Richard Strong-bow' devint sénéchal i i7j 
du roi d’Angleterre en Irlande; et le roi lui-même se mit U72 
fjromptement en route |K>ur aller visiter les nouvelles 
possessions qu’il venait d’acquérir sans aucune peine. 

Le lieu du rendez-vous assigné à l’armée royale fut la '172 
côte occidentale du comté de Pembroke. Avant de monter 
sur son .vaisseau, Henri H ht. ses dévotions dans l’église 
de Saint- David, et recommanda au ciel le voyage qu’il 
entrepçwiait, disait-il, pour l’acaoissement de la sainte 
Église ' . H prit terre à VVaterford, où les chefs normands 
du royaume de Leinster, et Dermot, fils de Morrogh, en- 
core roi de nom, mais dont la royauté titulaire expirait 
nécessairement à l’entrée du roi étranger, le reçurent 
comme, dans ce siècle, les vassaux recevaient un seigneur 
suzerain*. Leurs troupes se joignirent à son armée, qui 
marcha vers l’ouest, et parvint sans résistance jusqu’à la 
ville de Cashell. Les habitants de tout le pays voisin, déses- 
pérant de tenir tête à de si grandes forces, émigrèrent en 
foule et se réfugièrent dans la contrée montagneuse qui 
est.au delà du grand fleuve de Shaimon. Les rois des 
provinces du sud, laissés par cette terreur. panique à la 
merci de l’étranger, furent contraints de se rendre à ses 
sommations, de lui jurer fidélité et de s’avouer tribu- 
taires''. Les Normands partagèrent entre eux les terres 
des Irlandais fugitifs; et quand ces derniers revinrent, 
poussés par la détresse, les vainqueurs les reçurent à titre 
de serfs sur la glèbe de leurs propres champs. Des gami- 

1 . Sanctique David sede devotis omnibas honorifice reqaisita. (Girald. 
Cambreng., Hibtniia tjpugnata; apud Camden, Anglica, Hibemica, etc., 
p. 775.) 

2. Ibid. * 

3. Lt fidelitatem juraverunt. (Matth. Paris., t. I, p. 126.) 
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1172 sons normandes furent placées dans les villes, des offi- 
ciers normands remplacèrent les anciens chefs nationaux, 
et tout un royaume, celui de Cork, fut donné par le roi 
Henri à Robert, fils d’Étienne, l’uh des capitaines d’aven- 
turiers qui lui avaient ouvert si aisément le chemin de 
l’Irlande'. 

Après avoir ainsi partagé et organisé les provinces du 
sud, le roi se transporta vers le nord, dans la grande ville 
de Dublin. Dès qu’il y fut arrivé, au nom de son droit de 
seigneurie, fondé, à ce qu’il disait, sur une donation de 
l’Église, il somma tous les rois irlandais de venir à sa 
■cour, afin de lui prêter le serment de foi et d’hommage*. 
Les rois du midi s’y rendirent; mais celui de la grande 
province occidentale de Connaught, auquel appartenait 
iilors la suprématie sur tous les autres et le titre national 
de roi du pays, répondit qu’il ne se rendrait à la cour de 
personne, puisque lui seul était chef de toute l’Irlande*. 
La hauteur des montagnes et l’étendue des iparais de sai 
province lui permirent de donner impunément cet exem- 
ple de fierté patriotique *. Ce fut aussi vainement que les 
sommations du roi d’Angleterre parvinrent dans le nord 
de l’île : pas un chef de la province de Thuall ou d’Ulster 
ne vint faire hommage à la cour normande de Dublin, 
et la souveraineté nominale de Henri H resta bornée 
par une ligne tirée du nord-est au sud-ouest, depuis 


1. Girald. Cambrens. , Hibemia expugnala; apud Camden, Ânglica, 
Hibtmica , etc., p. 776. 

2. Ibid. ' 

3. Dicens se regem et dominnm Hiberniæ esse. Chron. Johan. Brom- 
ton., apud Uist. anql. Script., t. I, col. 1070, ed. Selden.) 

4. Quia re|;io quam inhabitabat inaccessibilis... (Matth. Paris., 1. 1, 

p. 126.; 
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l’embouchure de la Boyne jusqu’à celle du Shannon'. ii:i 

On éleva à Dublin un palais de bois poli et peint suivant 
la mode d’Irlande, et c’est là que passèrent les fêtes de 
Noël ceux des chefs qui avaient consenti à placer leurs 
■ mains, comme vassaux, entre les mains du roi étranger*. 

Là furent étalées, durant plusieurs jours, toutes les pom- 
pes de la royauté normande ; et le peuple irlandais, peuple 
doux et sociable, ami de la nouveauté et susceptible d’im- 
pressions vives, se plut, si l’on en croit les vieux auteurs, 
à considérer avec des regçirds curieux l’éclat dont s’entou- 
raient ses maîtres, leurs chevaux, leurs armes, et la do- 
rure de leurs habits®. Les membres du clergé et surtout 
les archevêques, installés peu d’années auparavant par 
les légats pontificaux, jouèrent un grand rôle dans cette 
soumission au droit de la force. Il est vrai que les prélats 
des contrées de l’ouest et du noixl ne vinrent pas à Du- 
blin, non plus qiie les chefs politiques de ces contrées; 
mais ceux du midi et de l’est jurèrent au roi Henri fidélité 
envers et contre tous les hommes Ils adressaient au por- 
teur de la bulle d’Adrien IV ce verset souvent appliqué par 
le clergé aux conquérants : « Béni soit celui qui vient au 
« nom du Seigneur®. » Mais Henri II ne se contenta point 
de ces témoi^ages précaires d’obéissance et de résigna- 

1. Girald, Cambrens., Hibernia expxtgnata; apud Caïuden, Anglica, 
Hibtmica, etc., p. 776. 

2. Palatium i-egium, miro artificio, de virgis levigatia ad modam 
patriœ illius constructuni... (Roger, de Hoved., Annal., pars poster., 
apud Rer. anglic. Script., p. 528. ed. Savile. ) 

3. Girald. Cambrens., Uibemia txpugnala; apud Camden, toc. sup. 
cit. , 

4. FidcUtatibus ei contra omncs homities juratis. (C/iron. Johan. 
Bromton, apud Hisl. angl. Script., 1. 1, col. 1070, ed. Selden. ) 

5. Beiicdictus qui veiiit iu nomine Domini. 

III. U 
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im lion ; il en exigea de plus durables, et voulut que chacun 
des évêques irlandais lui remît des lettres signées et scel- 
lées en forme de charte authentique, par lesquelles tous 
déclaraient avoir constitué, de leur propre mouvement, 
« roi et seigneur de l’Irlande , le glorieux Henri , fils de 
« l'Emperesse, et ses héritiers, à tout jamais'. » 

Le roi Henri se proposait d’envoyer ces lettres au pape 
régnant, Alexandre 111, pour obtenir de lui une confirmc- 
tion authentique de la bulle du pape Adrien. Afin de prou- 
ver d’une manière éclatante qu'il songeait à exécuter les 
clauses stipulées dans cette bulle pour l’avantage de l’É- 
glise romaine, il assembla dans la ville de Ca^ll un 
synode d’évêques irlandais et de prêtres normands, cha- 
pelains, abbés ou simples clercs, pour travailler à 'l’éta- 
blissement définitif de la domination papale en Hibemie'*. 
Ce synode prescrivit strictement l’obsenation des canons 
prohibitifs du mariage jusqu’au sixième degré de parenté, 
loi toute nouvelle pour l’Irlande, où se contractaient de 
la manière la plus innocente une foule d’unions réprou- 
vées |)ar l’Église dans les autres pays chrétiens*. On prit 
■encore, dans l’assemblée de Cashell, d’autres résolutions 
ayant pour objet de faire prévaloir la discipline canonique, 
et l’on décréta que le service des églises d’Irlande serait 
-désormais modelé sur celui des églises d’Angleterre. 

1. Ipsos... eum et hæredcs suos sibi in reges et dominos in perpe- 
tuum constituisse. {Chron. Jolian. Bromton, apud Hist. angl. Scrqit., 
t. I, col. 1070, ed. Sclileii.j 

■ 2. Girald. Cambrciis., /.'ibemia erpugnata ; apud Camden, Anglica, 

Hibernica, etc., p. 776 et 777. — Ad regnum Hiberni* sibi et suis hærc- 
dibus coiitii'iniiiuluin. ( Chron. Jubaii. Bromton, apud llisl. angl. ÿcripl,, 
t. I, col. 1070, ed. Selden.) 

3. Girald. t'miibrens., IJibcrnia e.’pugnc.ta; apud Camden, Anglica, 
iliUi nica, etc., p. 776. 
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« L’Hibernie, disaient les actes de ce concile, étant atijour- itv* 
« d’hui, par la grâce et la providence divines, soumise au 
« roi d’Angleterre, il est de toute justice qu’elle reçoive de 
« ce pays l’ordre et les régies capables de la réformer et 
<( d’y introduire une meilleuré façon de vivre ' . » 

Ces choses se passèrent près de deux années après le 
meurtre de Thomas Beket, dans un temps où le l'oi Henri ii;3 
se trouvait ramené par la nécessité politique à de grandes 
<bspositions d’humilité envers le pape; tout son ancien or- 
gueil vis-à-vis des cardinaux et des légats, et sa volonté de 
maintenir, contre le pouvoir épiscopal, ce qu’il appelait 
naguère les droits et la dignité de sa couronne, étaient 
alors évanouis*. Le besoin d’obtenir l’aide et l’appui du 
souverain pontife, pour assurer sa puissance en Irlande, 
n’était pas la seule cause de ce changement, et la mort 
du primat de Canterbury y avait aussi contribué. Quelque 
désir 'qu’eût le roi d’étre délivré de son antagoniste, 
quelque vivement qu’il eût exprimé ce désir dans ses 
.accès d’irritation, les circonstances de l’assassinat, com- 
'mis en plein jour, au pied de l’autel, lui déplurent et 
l’inquiétèrent. « 11 était fâché, dit un contemporain, de 
« la manière dont le martyre avait eu lieu, et craignait 
« d’être appelé traître pour avoir, à 1a vue de tout le 
« monde, donné pleine et entière paix au saint homme, 

<( et l’avoir presque aussitôt envoyé périr en Angleterre®. i> 


1. Dignura enim et justissiraum est ut sicut dominum et.regcra et 
Anglia sortita est divinitus Ilibernia, sic etiam exindc vivendi furmam 
accipiant meliorem. (Girald. Cambrens., Ilibernia expugnalà; apud 
Camden, Anylica, Hibernica, etc., p. 777.) 

2. Salva dignitate coronæ nostræ. — Voyez plus haut, liv. ix. 

3. Dolebat euim rex de modo martyrii, et faran: suæ plurimnm 
motuebat , ne proditoris elogio ubiijue terrarum notarctur utpote 
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Les ennemis politiques de Henri II avaient saisi avide- 
ment cette accusation de,trahison et de parjure; ils la ré- 
pandaient avec zèle, et donnaient le nom de pré aux 
traîtres à la prairie où s’était faite la réconciliation du 
primat et du roi d’Angleterre'. Le roi de France s’épui- 
sait en invectives et en messages, pour exciter dé toutes 
parts la haine contre son rival, et surtout pour renouveler 
le soulèvement des provinces d’Aquitaine et de Bretagne’. 
A l’exemple de la population anglo-saxonne, mais par de 
tout autres motifs, le roi Louis n’attendit pas un décret 
de l’Église romaine pour ériger en saint et en martyr celui 
qu’il avait tour à tour secouru, délaissé et secouru de 
nouveau, au gré de son propre intérêt. L’impression d’hor- 
reur que le meurtre de l’archevêque avait produite sur 
le continent lui fournit un prétexte pour rompre la trêve 
avec le roi Henri, et il se patta d’avoir le souverain pontife 
pour auxiliaire dans la guerre qu’il voulait recommencer. 
« Que le glaive do saint Pierre, loi écrivait-il, soit tiré du 
« fourreau pour la vengeance du martyr de Canterbury. 
« Car son sang crie au nom de l’Église universelle, et de- 
« mande satisfaction à l’Église®. » Thibaut, comte de Blois> 
vassal du roi de France, et qui désirait arrondir, aux dé- 
pens de l’autre roi, ses terres voisines de la Touraine, fut 
encore plus violent dans les dépêches qu’il envoya au 
pape. (I Le sang du juste, disait-il, a été versé; les chiens 

qui... (Gervas. Cantuar., Ckron,, apud Hiit. angl. Script., t. II, col. 
1419, ed. Selden.) 

1. Pratom proditorum. [Vita B. Thoma quadripart., llb. ni, cap. 

P. 107.) 

2. Voyez pins haut, livre vm. 

3. Denudetnr gladius Pétri.... quia sanguis ejns pro universaii cla- 
mât Kcclesia. ( Episl, Ludovic, regis ad Alexandr. III papam, apud 
Script, rer. gallic. et Jrancic., t. XVI, p. 466.) 
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« de cour, les familiers, les domestiques du roi d’ Angle- nj* 

« terre se sont faits les ministres de son crime ' . Très-saint ii7S 
\ 

« père, le sang du juste crie vers vous; que le Père tout- 
« puissant vous inspire la volonté et vous communique la 
a force de le venger*. » » 

Enfin l’archevêque de Sens, qui s’intitulait primat des 
Gaules, lança un arrêt d’interdit sur toutes les provinces 
continentales du roi d’Angleterre*. C’était un moyen puis- 
sant de réveiller dans ces provinces lés mécontentements 
populaires, car l’exécution d’une sentence d’interdit était 
accompagnée d’un appareil lugubre qui frappait vivement 
les esprits. On dépouillait les autels, on renversait les cru- 
cifix, on tirait de leurs châsses les ossements des saints, 
et cm les dispersait sur le pavé des églises ; on enlevait les 
portes, qu'on remplaçait par des amas de ronces et d'é- 
pines ; et aucune cérémonie religieuse n'avait plus lieu, 
si ce n’est le baptême des enfants nouveau -nés et la 
confession des mourants*. 

Les prélats de Normandiè, qui n’avaient aucune haine 
politique contre Henri 11, n’exécutèrent point ceite sen- 
tence; et l’archevêque de Rouen, qui s’érigeait en primat 
des provinces continentales soumises au roi d’Angleterre, 
défendit, par des lettres pastorales, aux évêques d’Anjou, 
de Bretagne et d’Aquitaine, d’obéir à l’interdit jusqu’à ce 

1. Canes aulici, familiares et domestici regis Angliæ. {Epût. Theo- 
baldi ad Alexandr. III papam, apud Script, rer. gallic. et francie., 
t. XVI, p. 469.) 

2. Vobis insinuet vindictœ voluntatem et suggérât facnltatem. 
(Ibid.) 

■3. Epht. Willelmi senon. archiep. ad Alexandr. III papam, Ibid., 
p. 467 et 475. 

4. Præter baptisma parvulorum et pœnitentias murientium. {Episl. 
Alexandri papæ III ad rothomag. archiep., ibid., p. 4 )9.) 
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njî qu’il eût ratifié par le pape'. Trois évêques et plu- 
“"3 sieurs clercs noruianrls partirent en ambassade pour Rome,, 
afin d’y justifier le roi Henri de l’accusation de meiirtre et 
de parjure-. Aucun des membres du clergé aquitain no 
fut mêlé dans cette affaire, soit que le roi se défiât d’eux, 
soit qu’ils eussent manifesté des dispositions peu favora- 
bles à sa cause. On peut juger de l’esprit qui les animait* 
par la lettre suivante, adressée au roi lui-même par Guil- 
laume de Trahinac, prieur de l’abbaye de Grandmoat, 
près de Limoges, abbaye que Henri H aimait beaucoup, 
et dont il faisait alors reliàtir l’église. « Ah! seigneur roi, 
« qu’est-ce que j’apprends de vous? Je ne veux pas que 
« vous ignoriez ([uo, depuis le jour où je sais que vous 
« êtes toml>é de chute mortelle, j’ai renvoyé les ouvriers 
« qui bâtissaient à vos gages l’église de notre maison do 
« Grandmont, afin qu’il n’y ait plus rien de commun entre 

vous et nous®. » 

Tendant que le roi de France et les autres ennemis do. 
Henri H lui imputaient directement le meurtre de l’arche- 
vêque de Canterliury, et s’efforçaient de présenter le crime 
des quatre chevaliers normands comme l’effet d’une mis- 
sion expresse, les amis du roi essayaient d’accréditer une 
veraon toute contraire. Us voulaient faire passer la mort 
violente de Thomas Beket pour un simple accident, où la 
haine du roi n’avait eu aucune espèce de part. Une pré- 
tendue narration des faits, rédigée et signée par un évê- 

1. E/iist. Uotrodi rothomag. archiep., apud Script, rtr. gillk, et 
I francic., p. 477. 

2. Epist. anoHymi ad Richardum Pictav., archidiac., ibid., p. 478 et 
479. 

3. Hem ! domine mi rex, quid est quod audio de vobis ? Nolo vos 
ignorare quod... ne in ullo tecum participes essemuy. (Ejutt. Guil- 
lelm. de Trahinac ad llenricum, ibid., p. 471.) 
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que, fut envoyée au pape Alexandre III, au nom de tout n:* 
le clergé de Normandie. Les prélats normands racontaient utî 
que, se trouvant un jojir réunis auprès du roi pour traiter 
des affaires de l’Église et de l’État, ils avaient appris inopi- 
nément de la Ix)uche de certaines personnes revenant 
d’Angleterre, que certains ennemis de l’archevêque, pous- 
sés à bout par ses provocations, s’étaient jetés sur lui et 
l’avaient tué' ; qu’on avait caché quelque temps au roi 
cette fâcheuse nouvelle, mais qu’à la fin elle lui était par- 
venue, parce qu’on ne pouvait lui laisser ignorer un crime 
dont la punition lui appartenait par le droit de la puis- 
sance et du glaive qu’aux premiers mots du triste récit, 
il s’était répandu en gémissements, et abandonné à une 
douleur qui mettait à découvert l’ame de l’ami plutôt qup 
celle du prince, paraissant tantôt comme stupéfait, et, 
tantôt jetant des cris et sanglotant’ ; qu’il avait passé trois 
jours entiers renfermé dans sa chambre, refusant toute 
nourriture et toute consolation , et paraissant avoir le 
projet de mettre fin à sa vie * : « Tellement, ajoutent les 
« narrateurs, que nous, qui d’abord nous lamentions sur 
« le sort du primat, nous commençâmes à désespérer du 
« roi , et à croire que la mort de l’un amènerait malheu- 
« reusement celle de l’autre*. Enfin ses amis intimes se 

1. Quod quidam inimici ejus, crebris, ut aiebant, exacerbationibus... 
provocati, temere in eum iri'uptione facta, personani ejus agfp^di et 
ci'udeliter trucidnre perstiterunt. ( EpUt. Ariiulphi lexov. episc. a<l< 
Alcxandr. III papam, apud Siripl. rer. gallic. et fiancic., t. XVI, p. 469.) 

2. Jure potestatis et, gladii. (Epist. Arnulphi lexov. episc. ad 
Alcxandr, lil papam, ibid , p. 469.) 

3. Stupens iuterdura, et post stuporem ad gemitus acriores et acer- 
biores amaritudines revolutus. (Ibid. ) 

4. Voluntariam sibi pemiciem iiidicere. (Ibid.) 

5. Et in alterius nece miserabiliter utrumque credebatnus interiisse. 
(Ibid.) 
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njî « hasardèrent à lui demander ce qui l’affligeait à ce point 

ti73 « et l’empêchait da revenir à lui-même. — C’est que je 
« crains, répondit-il, que les auteurs et les complices de 
« cet abominable forfait ne se soient promis l’impunité, 
« se fiant sur mon ancienne rancune, et que ma réputa- 
« tion ne souffre des mauvais propos de mes ennemis, qui 
« ne manqueront pas de m’attribuer tout'; mais, par le 
« Dieu tout-puissant, je n’y ai coopéré en aucune façon, 
« ni de volonté ni de conscience, à moins que l’on ne re- 
« garde comme un délit de ma part l’opinion, conservée 
« encore par certains hommes, que j’aimais peu l’arche- 
« vêque^. » ' 

Ce récit, dans lequel l’exagération des sentiments, l’ap- 
pareikdramatique, l’affectation de présenter le roi comme 
l’ami le plus tendre du primat, sont des signes évidents 
de fausseté, obtint peu de crédit à la cour de Rome et 
dans le monde, 11 n’empêcha point les malveillants de 
propager la croyance, également fausse, que Thomas 
avait été-tué par l’ordre formel de Henri II. Pour affaiblir 
ces impressions,' le roi prit le parti d’adresser lui-même 
au pape une relation du meurtré et de ses propres regrets 
plus conforme à la vérité que celle des prélats de Nor- 
mandie, sans cesser pourtant d’être inexacte. Dans cette 
lettre, le roi d’Angleterre se gardait bien d’avouer que 
les quatre assassins étaient partis de sa cour, après Pavoir 
entendu proférer une exclamation de fureur qui pouvait 
passer pour un ordre, et il exagérait ses bons offices en- 

1. Ne sceleris auctores et complices, veteris rancoris confldentia, 
impnnitatcm sibicrimiiiis promisissent... {EpUt. Arnulphi lexov. episc. 
ad Alcxandr. III papam, apud Script, rer. gallic. et francic., t. XVI, 
p. 469.) 

2. Kisi forte in hoc delictum sit quod adhuc minus diligere crede- 
batur... (Ibid.) 
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vers le primat, ainsi que les torts de ce dernier. « Je lui nvt 
« avais rendu, disait-il, mon amitié et la pleine possession 1173 
«de ses biens; je lui avais accordé de rentrer en Angle- 
« terre honorablement défrayé par moi ; mais, à son re- 
«tour, au lieu des joies de la paix, il a apporté le glaive 
« et l’incendie. Il a mis en question ma dignité royale, et 
« excommunié sans raison mes plus zélés serviteurs*. 

« Alors, ceux qu’il avait excommuniés, et d’autres encore, 

« ne pouvant supporter plus longtemps l’insolence dé cet 
« homme, se sont jetés sur lui, et l’ont tué ; ce que je ne 
« puis dire sans douleur®. » 

La cour de Rome fit d’abord grand bruit de l’attentat 
sacrilège commis contre l’oint du Seigneur; et quand les 
clercs normands envoyés auprès d’elle présentèrent leurs 
lettres de créance, et prononcèrent le nom de Ileni’i par 
la grâce de Dieu roi d’Angleterre, tous les cardinaux se 
levèrent en criant : « Arrêtez! en voilà assez®! » Mais 
quand, sortis de la salle d’audience, et chacun en parti- 
culier, ils eurent vu briller l’or du roi*, ils devinrent 
beaucoup plus traitables, et consentirent à ne point Je 
regarder comme dircctemçnt complice du meurtre. Ainsi, 
malgré la clameur publique et les instances de ses enne- 


1. Et cum honesto commeatu in Ângliam transfretare concessi. 
{Episl. Henrici regis ad Âlexandr. III papam, apud Script, rer. gallic. et 
francic,, t. XVI, p. 470.) 

2. Ipse vero in ingressu sno, non pacis lætitiam, sed iguem portavit 
et gladinm. (Ibid.) 

3. Tantam igitur protervitatem hominis non ferentes, excommnm- 
cati et alii de Ânglia irruerunt in eum... (Ibid.) 

4. Acclamavit tota curia : Sustinete! sustinete ! {Epist. Richardi ab> 
bâtis ad Ilenricuin, ibid., p. 477.) 

5. Interventu quorumdam cardinalium et magnæ pecuniœ. [Epist. 
anonymi ad llichardum Pictav. archidiac., ibid., p. 479.) 


Digilized by Google 



218 


cüxquKte de L’ANGLETEURE. 

117» mis, le roi d’Angleterre ne fut point excommunié, et deux 

1173 légats partirent de Rome pour aller auprès (Je lui recie- 
voir sa justification et l’absoudre définitivement'. Les 
choses en étai(înt à ce point, lorsque Henri H partit pour 
l’Irlande, et par cette facile conquête fit diversion à. ses 
inquiétudes. Mais ce succès même la plaça dans une nou- 
velle relation de dépendance à l’égard du pouvoir papal. 
Au milieu de ses travaux militaires et politiques dans le 
pays qu’il venait de conquérir, il avait sans cesse les yeux 
fixés sur l’autre lx>rd de la mer, attendant avec anxiété 
la venue des ambassadeurs de Rome. Lorsque enfin, dans 
le carême qui termina l’année 1172, il apprit que les 
canlinaux Albert et Théodin étaient arrivés en iXormandie ; 
il quitta tout pour se rendre auprès d’eux, et partit, lais- 
sant ses conquêtes d’Irlande à la garde de Hugues do ^ 
Lacy*. 

1173 Le roi Henri avait déjà obtenu de la cour (le Rome sa 
radiation de la liste des personnes excommuniées pour le^ 
meurtre de Thomas Bekct ; mais cette cour, alors souve- 
raine dans de pareilles causes, laissait toujours peser sur 
lui l’accusation de complicité indirecte Un pardon ab- 
solu et définitif ne devait être prononcé qu’après de nou- 
velles négociations et de nouveaux sacrifices pécuniaires. 
Dans le cas où le roi ne souscrirait point aux conditions 
du traité, les légats étaient chargés de mettre en jnterdiU 
l’Angleterre et les possessions du continent : ce qui devait 

1. R.idulf. de Diceto, Imag. hist., apad Hist. angl. Script., col. 567, 
ed. Selden. 

2 Roger, de Iloved., Aimai., pars poster., apud Ber. anglic. Script., 
p. 528 et 529, ed. Savile. — Girald. Cambrens., Hibemia expugnata, 
apud Camden, Ânglica, llibernica, etc., p. 778. 

3. Ei>iat. aiionymi ad Ricliardum Pictav. archidiac., apud Script, 
rer. gallic. et fraucic., t. XVI, p. 479. 
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ouvrir au roi de France l’entrée de la Bretagne et du ira 
Poitou. Mais en revanche, si Henri II se pliait à toutes leurs 
demandes, les légats devaient forcer le roi de France, par 
la menace d’une pareille sentence , à conclure aussitôt la 
paix avec l’autre roi*. 

La première entrevue du roi d’Angleterre avec les-deux 
cardinaux eut lieu dans un couvent près d’Avranclies. Les 
demandes des Romains, qui sentaient la position fâcheuse 
où SC trouvait le roi, furent tellement exorbitantes, qüe ce 
dernier, 'malgré sa résolution de faire beaucoup pour 
plaire à l’Église, refusa de se soumettre à ce qu’ils lui pro- 
posaient. 11 leur dit en les quittant : « Je retourne en Ir- 
« lande, où j’ai beaucoup d’affaires; quant à vous, allez 
« en paix sur mes terres, partout où il vous plaira, et ac- 
complissez votre mission®.» Mais Henri H ne tarda pas à 
songer que le poids de ses affaires d’Irlande serait bientôt 
trop lourd pour lui sans la faveur pontificale; et, de leur 
côté, les cardinaux devinrent un peu moins exigeants. On 
se réunit de nouveau, et après des concessions mutuelles, 
la paix fut conclue entre la cour de Rome et le roi, qui, 
selon la relation officielle envoyée par les légats, se mon- 
tra plein d’humilité, de crainte de Dieu et d’obéissance à 
l’Église*. Les conditions imposées à Henri H furent un 
tribut en argent pour les frais de la guerre contre les Sar^ 
rasins, l’obligation de se rendre en personne à cette guerre, 
ou de prendre la croix, comme on disait alors, enfin l’ar 

1. Epht. anotijmi ad Riehardum Pictav. archidiac., apnd Scnpf. 
rer. gallic. et francic., t. XIII, p. 749. 

2. Vos autem in pace ite per teiram meam nbi vobis placnerit, et 
agite legationem sicut vobis injunctum est. (Anonymi Epitt., apud 
Script, rer. gitilic. et franci:., t. XVI, p. 484. ) 

3. Cum tanta Iminilitate... obedieiitem Deo... (Albert! et Tfaeo- 

dwiiii cardinal. iliid., p. 486.) / 
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H73 bolition des statuts de Clarendon et de toutes les lois, soit 
anciennes, soit nouvelles, qui seraient condamnées par le 
pape ' . 

En vertu d’un arrangement préalable, le roi se rendit 
en cérémonie dans la grande église d’Avranches, et, po- 
sant la main sur l’Évangile, jura, devant tout le peuple, 
qu’il n’avait ni ordonné ni voulu la mort de l'archevêque 
de Canterbury, et que, l’ayant apprise, il en avait res- 
senti plus de chagrin que de joie^. On lui récita les arti- 
cles de la paix et les promesses qu’il avait faiteç, et il fit 
serment de les exécuter toutes de lx)nne foi et sans mal 
engin^. Henri, son fils aîné et son collègue dans la royauté, 
le jura en même temps que lui ; et, pour garantie de cette 
double promesse, on en dressa une charte, au bas de la- 
quelle fut apposé le sceau royal*. Ce roi qu’on avait vu 
naguère si plein de fierté devant la puissance pontificale, 
engageait les cardinaux à ne l’épargner en rien, (c Sei- 
« gneurs légats, leur disait-il, voici mon corps, il est en 
« vos mains; et sachez pour sûr que, quoi que vous or- 
donniez , je suis prêt à obéir*. Les légats se conten- 
tèrent de le faire agenouiller devant eux pour lui donner 
l’absolution de sa complicité indirecte, l’exemptant de 

1. Quod prava statuta de Clarenduna et omnes malas consuetudi- 
nes... penitus demitteret, juxta mandatum domini Papte. (Anoaymi 

apud Script, rer. gallic. et fra/icic., t. XVI, p. 484.) 

2. In publica audientia... tactis sacrosanctis Evangeliis... et... plus 
inde duluit quum lætatus est. (Ibid., p. 484.) 

3. Absque fraude et malo ingenio. (Ibid., p. 485.) 

4. Fecit etiam Henricum filium suum jurare... appuni sigillum suum. 
(Roger, de Hoved., Annal., para poster., apud fier, anglic. Script., 
p. 529, ed. Savile.) 

5. Ecce, inquit, Domini Icgati, corpus meum in manu vestra est; 
scitote pro certo quod, quidquid jusseritis... (Ânonymi Epiai., apud 
Script, rer. gallic. et francic.., t. XVI, p. 485.) 
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l’obligation de recevoir sur son dos nu les coups de verge 
qu’on administrait aux pénitents*. Le même jour, il ex- 
pédia en Angleterre des lettres scellées de son grand sceau 
pour annoncer à tous les évêques qu’ils étaient dorénavant 
dispensés de leur promesse d’observer les statuts de Cla- 
rendon et annoncer à tout le peuple que la paix était 
rétablie, 4 l’bonneur de Dieu et de l’Église, du roi et du 
royaume®. Un décret pontificîd qui déclarait l’arcbevêque 
Thomas saint et martyr, et dont les légats s’étaient munjs, 
comme d’une pièce diplomatique nécessaire à leur mis- 
sion I, fut aussi envoyé en Angleterre , avec ordre de le 
promulguer dans les églises et sur les places publiques, 
dans tous les lieux où jusqu’à ce moment avaient été 
fouettés et piloriés ceux qui osaient appeler crime l’assas- 
sinat de l’ennemi du roi*. 

A l’arrivée de ces nouvelles et du bref de canonisation, 
il y eut une grande runrieur parmi les hauts personnages 
d’Angleterre, laïques et prêtres; car il s’agissait pour eux 
de changer subitement de langage et d’opinion, et d’a- 
dopter comme un objet de culte public l’homme qu’ils 
avaient persécuté avec tant d’acharnement. Les comtes, 
les vicomtes et les barons qui avaient attendu Thomas 
Beket sur le rivage pour le tuer, les évêques qui l’avaient 
insulté dans son exil, qui avaient envenimé la haine du 
roi contre lui, et porté en Normandie la dénonciation qui 

1. Flexis genibus... non tamen exutis vestibns, neque vulneribu» 
appositis. (Anonymi Epûl., apud Script, rer. gailio. tt franèic., t. XVI, 
p. 485.) 

2. Relaxavit episcopos de promissione qoam ei fecerant. { Albert! 
et Theodwini cardinal. Epist., ibid., p. 486.) 

3. Ad bonorem Dei et Ecclesiœ, et meum et regni mei. [Epist. Hen— 
rici Angl. regis ad Bartbo'omæum exoniens. episc., ibid., p. 487.) 

4. Voyei plus haut, liv. ix. 


U73 


Digitized by Google 



222 CONQUÊTE DE L’ANGLETERRE. 

1173 fut cause de sa mort, s’assemblt'rent dans la grande salle 
de Westminster, pour entendre la lecture du bref papal 
conçu en ces termes ' : 

« Nous vous avertissons, tous tant que vous Ôtes, ‘et 
« vous enjoignons par notre autorité apostolique, de cé- 
« lébrer solennellement la mémoire de Thomas, le glo- 
« ricux martyr de Cantcrburj’, chaque année, au jour de 
« sa passion*, afin qu’en lui adressant vos prières et vos 
« vœux, vous obteniez le pardon de vos fautes, et que 
<( celui qui vivant a subi l’exil, et mourant a souffert le 
<i martyre pour la cause du Christ, étant invoqué par les 
« fidèles, intercède pour nous auprès de Dieu®. » 

A peine la lecture de cette lettre était-elle achevée, que 
tous les Normands, clercs et laïques, élevèrent ensemble 
la voix, et s’écrièrent : Te Deani laudatnus*. Pendant que 
quelques-uns des évêques continuaient de chanter les 
versets du cantique de réjouissance, les autres fondaient 
en larmes, et disaient d’un ton passionné : « Hélas! mal- 
<( heureux que nous sommes, nous n’avons point eu pour 
« notre père le respect que nous lui devions, ni dans son 
« exil, ni quand il revint d’exil, ni même après son re- 
« tour". Plutôt que de le secourir dans ses traverses, nous 
« l’avons persécuté obstinément. Nous confessons notre 


1. Apnd Westtnonasterium recitatæ fucrunt litterœ domini Fbpæ in 
audientia episcoporain omnium ac baronum. (Matth. Paria., 1. 1, p. 127.) 

2. Natalem Thomæ martyria gluriosi cantnarienaia.., dwm videlicet 
pasaionia ejua. (Ibid.) 

3. Ut qui pro Christo in vita exilium, et iu morte, virtutia conatan- 
lüa, ‘martyrium pertulit... (Ibid.) 

4. Apicibua autem vix perlectia, levavertint Tocem omnea in an- 
bltme, dieentea... (Ibid.) 

5. Debitam patri reverentiara , sut exulaiiti, aut ab «xilio rerer- 
teuti, vel etiam reverso. (Ibid.) 
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«erreur el notre iniquité'.... » Et comme s’il n’jivait pas *t"3 
sulti de ces exclamations individuelles pour prouver au 
roi Henri 11 que scs fidèles évêques d’Angleterre savaient 
‘tourner, à point nommé, au vent de sa volonté royale, ils 
se concertèrent pour que l’un d’entre eux, prenant pu- 
bliquement la 'parole, prononçât, au nom de tous les 
autres, leur confession solennelle Gilbert Foliot, évêque 
de Londres, autrefois le plus ardent persécuteur du pri- 
mat, l’homme le plus fortement inculpé auprès de la cour 
pontificale, pour le rôle qu’il avait joué dans les persécu- 
4ions du nouveau saint et dans la catastrophe qui les avait 
«ouronnées, jura publiquement qu’il n’avait participé à ia 
mort de l’archevêque, ni en action, ni en écrit, ni en pa- 
roles®. H était l’un de ceux qui, par leurs plaintes et par 
de faux récits, avaient excité si violemment la colère du 
roi contre le primat. Mais un serment effaça tout ; l’Église 
romaine Jut satisfaite, et Foliot garda son archevêché *. 

I.CS avantages politiques qui devaient résulter de ce 
grand changement ne tardèrent pas à être obtenus par 
le roi d’Angleterre. D’abord, par l’entremise des légats, 
il eut avec le roi de France une entrevue sur la frontière 
de Normandie, et y conclut la paix à des conditions aussi 
favorables qu’il pouvait l’espérer®. Ensuite, pour prix 


1. Sttum uonfiterentur errorem et iniquitatem. (Matth. Paris., 1. 1, 
p. 127.) 

2. Ex ore unius episcopi omnium episcoporum est expressa confea- 
sio... (Ibid. ) 

3. Keiiuc actu, neque verbo, neque scripto, procuravit. (Radulf. de 
DicPto, Imnj. hislor., apud //isl. anr/l. Script., col. 560, ed. Seldcn.} — 
Matth. Paris., t. I, p. 127. 

4. Suo itaque restitutus officia. (Ibid.) 

5. Ad Marchiara cura Francorum rege Lndovico'colloquium habi- 
turus a"cessit. (Girald. Cambrens., Uibernia ejpu'jiiata ; apud Camden, 
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1173 de l’abandon qu’il venait de faire de ses anciens projets 
de réforme ecclésiastique, il reçut du pape Alexandre III 
la bulle suivante, relative aux affaires d’Irlande : 

« Alexandre, évêque, ser\'iteur des serviteurs de Dieu, 
« à son très-cber et illustre fils Henri, roi d’Angleterre, 
« salut, grâce et bénédiction apostolique', 

« Attendu que les dons octroyés, pour bonne et valable 
« cause, par nos prédécesseurs, doivent être par nous 
« ratifiés et confirmés, après avoir mûrement pesé et con- 
« sidéré l’octroi et le privilège de possession de la terre 
O d’Hibemie à nous appartenant, délivré par notre pré- 
« décesseur Adrien, nous ratifions, confirmons et accor- 
(( dons semblablement ledit octroi et privilège, à la ré- 
« serve de la pension annuelle d’un denier par chaque 
« maison due à saint Pierre et à l’Église romaine, aussi 
« bien en Hibcrnie qu’en Angleterre , pourvu toutefois 
(( que le peuple d’Hibernie soit réformé dans sa vie et 
« dans ses mœurs abominables, qu’il devienne chrétien 
« de fait comme il l’est de nom , et que l’église de ce 
« pays, aussi désordonnée et grossière que la nation elle- 
« môme, soit ramenée sous de meilleures lois*,,.. » Pour 
appuyer cette donation d’un peuple entier, corps et biens, 
une sentence d’excommunication et d’abandon au pou- 
voir du diable fut lancée contre tout homme qui oserait 
nier les droits du roi Henri et de ses héritiers sur l’Ir- 
lande. 

Ânglica, Hibemica, etc., p. 779.) — Pacificavit se cum rege Francise. 
(Benedict. Petrobnrg., apnd Script, rer. gallic. et francic,, t. XIII, 
p. 147.) 

1. Rymer, Fœdera, Conveniiones, etc., 1. 1, pars. I, p. 45, ed. Londini, 
1816. . 

2. Ibid., p. 43. — Chron, Johan, Bromton, apud Hüt, anglic, 
Scripl., col. 1071, ed. Selden. 
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Tout semblait donc s’arranger à souhait pour, l’arrière- 
petit-fils du conquérant de l’Angle'teiTe. L’homme qui 
l’avait importuné pendant neuf ans n’était plus, et le pape, 
qui s’était servi de l’obstination de cet homme pour alar- 
mer l'ambition du roi, le secondait amicalement dans ses 
projets de conquête. Pour que rien ne troublât son repos, 
il le dispensait, par l’absolution, de tout remords qui eût 
pu inquiéter sa conscience après un meurtre commis, 
sinon par son ordre, du moins pour lui complaire. Il le 
dispensait même, implicitement, de l’obligation de punir 
ceux qui avaient commis ce meurtre par excès de zèle 
pour son intérêt'; et les quatre Normands Traci, Mor- 
ville. Fils d’Ours, et Le Breton, demeurèrent en sûreté et 
en paix dans un château royal du nord de l’Angleterre. 
Nulle justice ne les poursuivit, excepté celle de l’opinion 
populaire, qui répandait sur eux mille contes sinistres; 
par exemple, que les animaux mêmes avaient horreur de 
leur présence, et que les chiens refusaient de toucher aux 
restes de leurs repas®. En gagnant l’appui du pape contre 
l’Irlande, Henri II se trouvait, par cet accroissement de 
puissance à l'extérieur, amplement dédommagé de la di- 
minution de son inlluence sur les affaires ecclésiastiques ; 
et rien ne prouve qu’il ne s’y soit pas résigné de bon 
cœur. Le pur goût du bien n’était pas ce qui l’avait con- 
duit dans ses réformes législatives ; et l’on doit se souvenir 
qu’une fois déjà il avait proposé au pape de lui abandon- 
ner les statuts de Clarendon , et plus encore , si , de son 

1. Matth. Paris., t. I, p. 125. 

2. Soli manducabant et soli l)ibebant, et fragmenta cibariurum auo- 
rnin caiiibus projiciebantur, et cùm inde gustassent, nolebant... cume- 
dere... {Citron. Julian. Bromton, apud hist. angl. Script., 1. 1, col. 10t>4, 
ed. Selden.) 

lu. 45 


1173 
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1173 côté, il voulait consentir îi sacriüer Tliomas Beket ' . Ainsi, 

• * 

après de longues agitations, Henri 11 goûtait en paix la joie 
de l’ambition satisfaite : mais ce calme ne dura guère, et 
de nouveaux chagrins, où, par une fatalité bizarre, le sou- 
venir de l’arcbevèqUe se trouve encore mêlé, vinrent bien- 
tôt affliger le roi. 

Le lecteur se rappelle que durant la vie du primat, 
Henri II ne pouvant déterminer le pape à lui enlever sou 
titre, avait résolu d’abolir la primatie elle-même, et que, 
dans cette vue, il avait fait couronner roi son fils aîné par 
les mains de l’archevêque d’York^. Cette démarehe, qui 
paraissait n’avoir d’importance qu’en ce qu’elle attaquait 
par sa base la hiérarchie religieuse établie depuis la con- 
quête, eut des suites que personne n’avait prévues. Comme 
il y avait deux rois d'Angleterre, les courtisans et les flat- 
teurs se partagèrent entre le père et le fils. Les plus jeunes 
et les plus actifs en intrigues se rangèrent du côté du 
dernier Une circonstance particulière lui attira surtout 
l’affection des Aquitains et des Poitevins, gens habiles, 
insinuants, persuasifs, avides de nouveautés par caractère, 
et prompts ù saisir tous les moyens d’affaiblir la puis- 
sance anglo-normande, à laquelle ils n’obéissaient qu’à 
regret. Il y avait déjà longtemps que la bonne intelligence 
n’existait plus entre Eléonore de Guienne et son mari. 
Celui-ci, une fois en possession des honneurs et des titres 
que la fille du comte Guillaume lui avait apportés en dot, 
et pour lesquels seulement , au dire dos vieux historiens. 


1. Voyez plus haut, lib. ix. 

2. Ibid. 

3. Credentes domioationem fllii illico imminere. (Matth. Paria., t. I, 
p. 128 . ) 
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ii l’avait aimée et épousée', s’élait mis à entretenir des 11:3 
maîtresses de tout n\ng et de toute nation. La duchesse 
d’Aquitaine, passionnée et vindicative comme une femme 
du Midi, s’etforea d’inspirer à ses fds de l’éloignement 
pour leur père, et les entoura de soins et de tendresse 
pour s’en faire un soutien contre lui'*. Du moment que 
l’aîné fut entré en partage de la dignité royale, elle lui 
donna des amis, des conseillers, des confidents intimes, 
qui, durant les*absences nombreuses de Henri 11 , exci- 
tèrent, autant qu’ils purent, l’ambition et l’orgueil du 
jeune bomme\ Ils eurent peu de peine à lui persuader 
que son père, en le faisant couronner roi, avait pleine- 
ment abdiqué en sa faveur, que lui seul était roi d’An- 
gleterre , et que nul autre ne devait prendre ce titre, ni 
exercer le souverain pouvoir \ 

Le vieux roi, c’est le nom qu’on employait alors pour 
désigner Henri II®, ne tarda pas à s’apercevoir des mau- 
vaises dispositions où les confidents de son fds s’étudiaient 
à l’entretenir; plusieurs fois il le força de changer d’amis 
et de congédier ceux qu’il aimait le plus®. Mais ces me- 
sures, auxquelles les occupations continuelles de Henri II 
sur le continent , et ensuite en Irlande, ne lui permet- 

1 . Maxime dignitatum quæ eam contiiipebant cupiditate illectus. 
(Gen’aa. Cantuar. Chron., apud IJist. angt. Scripl , col. 187 ] , ed. S<elden. ) 

2. Ex consilio matria suæ. (Script, rer. yallic. et francic., t. XIII, 
p. 749.) — Mattb. Paris., t. I, p. 126. 

3. Régis Henrici junioris animum cœperunt avertere a pâtre suo. 
(Ibid.) 

4. Ibid. — Quasi eo coronato, regnum expirasset paternum. ((3ui- 
lielm. Neubrig., de Reb. an-jlic., p. 197, ed. Ileanie.) 

5. Kex senior, sic eiiim vulgo dicebatur. (Ibid.) 

6. Removerat a consilio et famolatu filii sui Asculfnm de Sancto- 
HUario et alios équités juniores. (Robert de Monte, apud Script, rer. 
galiie. et francic., t. XIII, p. 316.) 
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W73 talent pas de donner beaucoup de suite, aigrissaient le 
jeune homme sans le corriger, et lui donnaient une sorte 
de droit à se dire persécuté, et à se plaindre de son père ' . 
Les choses en étaient à ce point, lorsque la paix fut ré- 
tablie, par l’entremise du pa|>e, entre les rois de France 
et d’Angleterre. Une des causes de leur dernière brouille- 
rie était que le roi Henri, en faisant couronner son fils par 
rarchevêque d’York, n’avait point fait^alors sacrer de 
même son épouse Marguerite, fille du roi de France*. 
Ce tort fut réparé à la paix; et Marguerite, couronnée 
reine, souhaita de visiter son père à Paris. Henri H, n’ayant 
aucune raison pour s’opposer à cette demande , laissa le 
jeune roi accompagner sa femme à la cour de France ; 
mais, au retour, celui-ci parut plus mécontent que ja- 
mais^ ; il se plaignait d’être roi sans terre et sans trésor, 
et de n’avoir pas une maison en propre où il pût demeu- 
rer avec sa femme^; il alla jusqu’à demander à son père 
de lui abandonner en toute souveraineté ou le royaume 
d’Angleterre, ou le duché de Normandie, ou le comté 
d’Anjou®. Le vieux roi lui conseilla de se tranquilliser 
et d’avoir patience jusqu’au temps où la succession de 
tous ses États viendrait à lui échoir. Mais cette simple 
réponse porta au dernier point le mécontentement du 
jeune homme; et depuis ce jour, disent les historiens 

1. Ideo ille iratus... (Robert de Monte, apud Script, rer. gallic. et 
francic., t. XHI, p. 316.) 

2. Beiiediut. Petroburg., ibid., p. 150. 

3. Roger, de Hoved., Annal., pars poster., apud fier, anglic. Script., 
p S31, ed. Savile. 

4. Ubi ipse cura regina sua morari posset. (Benedict. Petroburg., 
apud Scn'pC rer. gallic. et francic., t. XIII, p. 150.) 

6. Ibid. — Roger, de Hoved., .dnnol., pars poster., apud fier, anglic. 
Script., p. 531, ed. Savile. 
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du temps, il n’adressa plus une parole de paix à son përc ' . 1173 
Henri 11, concevant des craintes sur sa conduite, et vou- 
lant l’observer de près, le fit voyager avec lui dans la pro- 
vince d’Aquitaine. Ils tinrent leur couru Limoges, où Ray- 
mond, comte de Toulouse, quittant l’alliance du roi de 
France, vint faire hommage au roi d’Angleterre, suivant 
la politique flottante des méridionaux , sans cesse ballot- 
tés, et passant alternativement de l’un à l’autre des rois 
leurs ennemis*. Le comte Raymond donna fictivement à 
son nouvel allié le territoire qu’il gouvernait ; puis il le 
reçut fictivement en fief, et prêta le même serment que 
le vassal à qui un seigneur concédait réellement quelque 
terre*. 11 jura de garder au roi Henri féaulè et honneur, 
de lui donner aide et conseil envers et contre tous, de ne 
jamais trahir son secret, et de lui révéler, dans l’occasion, 
le secret de ses ennemis*. Lorsque le comte de Toulouse 
en vint à cette dernière partie du serment d’hommage : 

« J’ai à vous avertir, dit-il au roi, de mettre en sûreté vos 
(I châteaux de l’oitou et de Guicnne, et de vous défier de 
« votre, femme et de votre fils®. » Henri ne lais.sa rien 
entrevoir de cette confidence, qui semblait lannonccr un 
complot auquel le comte de Toulouse avait été sollicité, 
de se joindre : seulement il prit prétexte de plusieurs 
grandes parties de chasse qu’il fit avec des gens dévoués, 

1 . Niliil ciim eo pacifice loqui potuit. (BencJict' Petroburg., apud 
Script, rer. ga/lie. et franric. , t. XllI, p. 150.) 

2. Pro urbe tolosana hominium fecit. ((iaufredi Vosiensis Chron., 
apud Script, rer. gallic. et francic., t. XII, p. 44.3. ) 

3. Priedictamque oivitatem ex eorum beiieficio reiepit. (Ibid.) 

4. Formulæ homagii et ligaiitiæ; apud Ilucange, Glose, ad. script, 
medim et infimie Inlinilalis. 

5. Kaymundus tune patefacit régi qualiter... (Gaufredi Vosiensis 
Chron., loc. supr. cit. ) 
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3 pour visiter les forteresses du pays, les mettre en état de 
défense, et s’assurer des hommes qui y commandaient 

Au retour de leur voyage en Aquitaine, le roi et son 
fds s’arrêtèrent à Chinon pour y coucher, et dans la nuit 
même, le fils, sans avertir son père, le quitta et marcha 
seul jusqu’à Alençon. Le père se mit à le poursuivre, mais 
sans pouvoir l’atteindre; le jeune homme vint à Argentan, 
et de là passa de nuit sur les terres de France*. Dès que le 
vieux roi l’eut appris, il monta aussitôt à cheval, et par- 
courut, avec la plus grande vitesse possible, toute la fron- 
tière de Normandie, dont il inspecta les places fortes, 
pour les mettre à l’ahri d’un coup de main*. 11 envoya 
ensuite des dépêches à tous les châtelains d’Anjou, de 
Bretagne, d’Aquitaine et d’Angleterre, leur ordonnant de 
réparer au plus Vite et de garder avec soin leurs forts et 
leurs villes A Des messagers se rendirent aussi près du roi 
de France, afin d’apprendre quels étaient scs desseins, et 
de réclamer le fugitif, au nom de l’autorité paternelle®. 
Le roi Louis reçut ces ambassadeurs dans sa cour plé- 
nière, ayant à sa droite le jeune Henri, revêtu d’ornements 
royaux. Lorsque les envoyés eurent présenté leurs dé- 
pêches, suivant le cérémonial du temps : « De la part de 

1. Quasi (jratia venandi... epresaus, velociter urbes munivit etcastra. 

(Gaufredi Vosiensis, Chron , ajmd Script, rer. gallic. et francic., t. XII, 
p.4«.) / 

2. AliArgfentonio nocturecedens... (Radulf. de Diceto, Imag. histor., 
apud WiM. angl Script,, t. I, col. .561, ed.ScIden.) 

.1. Equum ascendit, et transitum habens per marebiam snam et cas- 
tellorum custodes præmunicns, equis sœpe mutatis... (Ibid., col. 562.) 

4. Benedict. Petroburg., apud Stript. rer. gallic. et francic., t. XIII, 
p. 150. 

5. Paterno jure. (Guilielm. Neubrig, de Heb. anglic., p. 197, cd. 
Ilearne. ) 
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« qui ni 'apportez-vous ce message ? » leur demanda le roi ma 
de France*. « — De la part de Henri, roi d'Angleterre, 

!< duc de Normandie, duc d'Aquitaine, comte des Ange- 
« vins et des Manceaux. — Cela n'est pas vrai, répondit le 
« roi, car voici à mes côtés Henri, roi d'Angleterre, qui 
« n'a rien à me faire dire par vous®. Mais si c'est le père 
« (le celui-ci, le ci-devant roi d'Angleterre, à qui vous 
(I donnez ces titres, sachez qu'il est mort depuis le jour 
(I où son fils porte la couronne; et s’il se prétend encore 
« roi, après avoir, à la face du monde, résigné le royaume 
«entre les mains de son fils, c’est à quoi l’on portera 
« remède avant qu’il soit peu®. » 

Fn effet, le jeune Henri fut reconnu comme seul roi 
d’Angleterre dans une assemblée générale de tous les ba- 
rons et évéques du royaume de France*. Le roi Louis VII, 
et, après lui, tous les seigneurs jurèrent, la main sur l’É- 
vangile, d’aider le fils, de tout leur pouvoir, à conquérir 
les États de son père®. Le roi de France fit fabriquer un 
grand sceau aux armes d’Angleterre, pour que Henri le 
Jeune pût apposer ce signe de la légalité sur ses chartes 
et ses dépêches. Pour premier acte de souveraineté, ce- 
lui-ci fit des donations de terres et d’honneurs, en Angle- 
terre et sur le continent, aux principaux seigneurs de 
France et aux autres ennemis de son père*. 11 confirma 

1. Quis mihi talia mandat? (Guilielm Neubrig., De reb. anglic., 
p. 197, cd. Hearne.) 

2. Kcce adest, per vos mihi nihil mandat. (lbid.,p. 198.) 

3. Scitote quia ille rex mortuus est... porro quod adhuc poo rege so 
gerit... mature emendabitur. ( Ibid.) 

4 Roger, de Iloved., Annal., pars poster., apud Her. anglic. Script., 
p. 5-3.3, ed. Savile. 

5. Quod auxiliarentur ei, modis omnibus, ad patrem sumn de regno 
ej iciendum . . . ( 1 bid . ) 

6. Sigillo suo novo quod rex Franeiæ ei fieri fecit. (Ibid., p. 634.) 
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*173 au roi d’Êcosse les conquêtes que son prédécesseur avait 
faites dans le Northumlierland et donna au comte de 
Flandre toute la province de Kent, et les châteaux de 
Douvres et de Rochester. Il donna au comte de Boulogne 
un grand domaine prés de Lincoln, avec le comté de 
Mortain en Normandie; enfin, au comte de Blois, Am- 
boise, Chàteau-RegnauIt et cinq cents livres d’argent sur 
■' les revenus de l’Anjou D’autres donations furent faites à 
plusieurs barons d’Angleterre et de Normandie, qui avaient 
promis de se déclarercontre le vieux roi; etHenri le Jeune® 
envoya des dépêches scellées de son nouveau sceau royal, 
à tous ses amis, à ceux de sa mère, et même au pape, qu’il 
essaya d’attirer dans ses intérêts par l’ofire de plus grands 
avantages que la cour de Home n’en relirait alors de son 
amitié avec Henri 11. Cette dernière lettre devait être, en 
quelque sorte, le manifeste de l’insurrection; car c’était 
au souverain pontife que se faisaient alors les appels qui, 
de nos jours, s’adressent à l’opinion publique. 

Une particularité remarquable de ce manifeste, c’est 
que Henri le Jeune y prend tous les titres de son père, 
excepté celui de duc d’Aquitaine, sans doute pour se 
mieux concilier la faveur des gens de ce pays, qui ne vou- 
laient reconnaître de droit sur eux que dans la fille do 
leur dernier chef national. Mais une chose plus remar- 
quable encore, c’est l’origine que le jeune roi attribue à 
SOS différends avec son père, et la manière dont il se jus- 
tifie d’avoir violé le commandement de Dieu qui prescrit 

1. Roger, de Hoved., Annal., pars poster., apud Rer. an'jlic. Script., 
p. 534, ed. Savile.) 

2. Ibid., p. 533-534. 

3. Heiiricus junior; apud Script, rer. gal.’ic. et fraude., t. XIII, 
passim. 
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d’honoror père et mère. « Je passe sous silence, » dit la 
lettre authentique ' , « les injures qui me sont personnelles, 
« pour en venir à ce qui a le plus fortement agi sur moi. 
« Les insignes scélérats qui ont massacré, dans le temple 
« même,, mon père nourricier, le glorieux martyr du 
«Christ, saint Thomas de Canterhury, demeurent sains 
« et saufs; ils ont encore racine sur terre; aucun acte de 
« la justice royale ne les a poursuivis après un attentat si 
«alfreux*. Je n’ai pu souffrir cette négligence, et telle a 
« été la première et la plus forte cause de la discorde 
« actuelle. Le sang du martyr criait vers moi, je n’ai pu 
« l’exaucer, je n’ai pu lui rendre la vengeance et les 
«honneurs qui lui étaient dus; mais je lui ai du moins 
« rendu mes respects en visitant sa sépulture, à la vue et 
« au gi'and étonnement de tout le royaume®. Mon père en 
« a conçu beaucoup de colère contre moi; mais, certes, 
«je crains peu d’oflcnser un père quand il s’agit de la 
« dévotion au Christ, pour lequel on doit abandonner père 
« et mère Voilà l’origine de nos dissensions : écoute- 
«moi donc, très-saint père, et juge ma cause; car elle 
« sera vraiment juste, si elle est justifiée par ton autorité 
« apostolique®. » 

Pour apprécier à leur juste valeur ces assertions, il suffit 


1. Henrici, filii Hcnrici II, ad Alexandrum III papam Epist., apud 
Script, rer. gallic. et fruncic., t. XVI, p. 644 et seq. 

2. Proficiuiit adhuc et radicem mittunt iii terra, et nulla, post tara 
atrox et inauditum maleficium, regiæ uhiunis secuta est nianus. (Ibid.) 

3. Sancti martyris visitando sepulturam, toto quidem regno id vi- 
dante et obstupentc... (Ibid.) 

4. Sed parum certe veremur oflensam patris, ubi Cbristi devotio 
in causa est. (Ibid.) 

5. Tune quippc vere erit justa, si apostolatus vestri auctoritate jus- 
tificata fuerit. \Ibid., p. 64.5.) 


I1T3 
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3 de rappeler les ordonnances rendues par le jeune roi lui- 
même lorsque Thomas Beket vint à Londres. Alors ce fut 
par son commandement exprès que le séjour de la capi- 
tale et de toutes les villes de r.\nglcterre , hors celle de 
Canterhurj', fut interdit à l’archevêque, et que tout homme 
qui lui avait présenté la main en signe de bienvenue fut 
déclaré ennemi public'. Le souvenir de ces faits notoires 
était encore tout récent dans l’esprit du peuple, et de là 
vint, sans doute, la surprise générale que causa la visite 
du persécuteur au toml^eau du persécuté, si toutefois 
C(!tte visite elle-même n’est pas une fable. A ce récit, orné 
de toutes les formules de déférence qui pouvaient flatter 
l’orgueil du pontife romain , le jeune roi joignit une es- 
pi-ce de plan du nouveau régime qu’il se proposait d’insti- 
tuer dans les États de son père, si Dieu lui faisait la grâce 
de les conquérir*. 11 voulait que les élections ecclésias- 
tiques fussent rétablies dans toute leur literté, et que la 
puissance royale ne s’y entremît jd’aucune manière; que 
les revenus des églises variantes fussent réservés pour le 
titulaire futur, et non plus levés pour le fisc, « ne pouvant 
« souffrir, disait-il, que les biens de la croix , acquis par 
« le sang du crucifié, devinssent l’aliment du faste, , sans 
« lequel les rois ne sauraient vivre*, » que les évêques 
eussent plein pouvoir d’excommunier et d’interdire , de 
lier et de délier par tout le royaume, et que jamais aucun 
membre du clergé ne fût cité devant les juges laïques, 

1. Voyez plus haut, livre ix. 

2. llenrici, filii Ilenrioi II, ad Alexandnim III papam Epùt., apnd 
S-rijit. rer. yallic. el francic., t. XVI, p. 648. 

3 Res cruels, crucifix! elaboratas sanguine, in regios fastus seu 
luxus sæcularea converti, sine' quibus reges esse non soient. (Ibid., 
p. 646.) 
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comme le Christ devant Pilate *•. Henri le Jeune offrait n"3 
encore de joindre à ces dispositions toutes celles qu’il 
plairait au pape d’y ajouter, et le priait enfin d’écrire ofti- 
ciellement à tout le clerjïé d’Angleterre «(jue, par l’inspi- 
« ration de Dieu et l'intercession du nouveau martyr, son 
« roi venait de lui conférer des libertés qui devaient exci- 
« ter sa joie et sa reconnaissance » Une pareille décla- 
ration eût été en effet d’un gr^nd secours au jeune homme 
qui, regardant son père comme déjà mort, s’intitulait 
Henri, troisième du nom. Mais la cour de Rome, trop 
prudente pour abandonner légèrement le cèrtain pour 
l’incertain, ne s’empressa point de répondre à cette dé- 
pêche, et jusqu’à ce que la fortune se fût prononcée d’une 
manière plus décisive, elle préféra l’alliance du père à 
celle du fils*. 

Outre ce fils, qu’on appelait communément le roi 
Jeune, en langue normande li reys Josnes, et lo reis Joves, 
dans le dialecte des provinces méridionales \ le roi d’An- 
gleterre en avait encore trois autres ; Richanl, que son 
père, malgré sa jeunesse, avait fait comte de Poitiers, et 
qu’on nommait Richard de Poitiers ; Geoffroy, comte de 
Bretagne; enfin Jean, qu’on surnommait Sans- ferre*, parce 
que, seul entre tous, il n’avait ni gouvernement ni pro- 
vince. Ce dernier était en trop bas âge pour prendre parti 
dans la querelle qui s’élevait entre son père et l’aîné de 

1. Christus... ante Pilatum judicatua. (Hniriei, filii Uenrici II, ad 
Alexandrum III papatn Epist., apud Script. r«r. galHc. *t francic,, 
t. XVI, p. 647.) 

2. Ut et ipsa lætctur de munere. (Ibid.) 

3. Ibid., p. 64B. 

4. Rex Juvenis, rex Junior; ibid., t. XllI, p. 116 et passim. 

5. Kichardus cornes pictaviensis... Johannes qui sine terra nominatus 
est. (Gisleberti Montensis Hannon., Chron., ibid. ,p. .565.) 
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J 173 ses frères; mais les deux autres embrassèrent la cause de 
leur aîné, excités par leur mère et sourdement poussés par 
leurs vassaux de Poitou et de Bretagne ' . 

Il en était de la vaste portion de la Gaule réunie alors 
sous le pouvoir de Henri II comme il en avait été de la 
Gaule entière au temps de l’empereur frank Lodewig, vul- 
gairement appelé Louis le Pieux ou le Débonnaire. Les 
populations qui habitaient aU sud de la Loire ne voulaient 
pas plus être associées à celles qui vivaient au nord de ce 
fleuve et aux habitants de l’Angleterre, que les Gaulois et 
les Italiens de l’empire de Karl le Grand n’avaient voulu 
demeurer unis aux Germains sous le sceptre d’un roi ger- 
main*. La rél)ellion des lils de Henri II, coïncidant avec 
ces répugnances nationales, et s’y associant, comme autre- 
fois celle des enfants de Louis le Débonnaire, ne pouvait 
manquer de reproduire, quoique sur un théâtie moins 
vaste, les scènes graves qui signalèrent les discordes de 
la famille des Césars franks ’. Une fois l’épée tirée entre 
le père et le fils, il ne devait plus être permis à aucun 
d’eux de la remettre à volonté dans le fourreau; car, 
entre les deux partis rivaux dans cette guerre domestique, 
il y avait des nations, des intérêts populaires, incapables 
de (léchir au gré des rétours de l’indulgence paternelle 
ou du repentir filial. 

1174 Richard de Poitiers et Geoffroy de Bretagne partiront 
d’Aquitaine, où ils étaient avec leur mère Lléonore, pour 
aller rejoindre leur aîné à la cour de France. Tous les deux 
y arrivèrent sains et saufs; mais leur mère, qui se dis- 
posait à les suivre, fut surprise voyageant en habit 

1. Apud Srripl. rtr. gallic. et fmncic., t. XVI, p. S-ll, in notis. 

2. Voyez plus haut, livre il, t. I. 

3. Ibicl. 
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d’homme, et jetée dans une prison par l’ordre du roi U74 
d’Angletene ' . A l’arrivée des deux jeunes frères auprès 
du roi de France, ce roi leur fit jurer solennellement, 
comme à l’aîné, de ne jamais conclure ni paix ni trêve 
avec leur père sans l’entremise des Iwons de France ; 
puis la guerre commença sur la frontière de Normandie*. 

Dès que le bruit de ces événements se fut répandu en 
Angleterre, tout le pays fut en grande rumeur. Beaucoup 
d’hommes de race normande, et surtout les jeunes gens, 
se déclarèrent pour le parti des fils*; la population 
saxonne resta en masse indifférente à cette dispute, et 
individuellement les serfs et les vassaux anglais s’atta- 
chèrent au parti que suivait leur seigneur. Les bour- 
geois furent enrôlés de gré ou de' force dans la cause 
des comtes ou vicomtes qui gouvernaient les villes, et 
armés, soit pour le père, soit pour les fils. 

Henri 11 était alors en Normandie, et presque chaque 
jour s’enfuyait d’auprès de lui quelqu’un de ses courti- 
sans les plus intimes, de ceux qu’il avait nourris à sa 
table, à qui il avait donné de ses propres mains le bau- 
drier de chevalerieV « C’était pour lui, dit un contem- 
«porain, le comble de la douleur et du désespoir, de 
« voir passer l’un après l’autre à ses ennemis les gardes 
<1 de sa chambre, ceux à qui il avait confié sa personne et 


1. Rcgina vero Aliéner, cùm, mutata veste muliebri, recessisset, 
apprehensa est, et sub arcta custodia reservata. {Gervas. Cantuar., 
apud Hûl. antjl. Scripl., t. II, col. 1424, ed. Selden.) 

2. Ibid. 

3. Tam de Anglia quam Normannia viri poteutes et nobiles... (Apud 

Script, rer. gallic. et franctc., t. XVI, p. 749. ) ^ 

4. Hi quos doiiaverat cingulo niilitari... Adeo ut vix aliquem haberet 
ex omnibus caris suis... (Gerva.s. cantuar. Citron., apud Uiet. angl. 
Script., t. U, col. 1427, cd. Selden.) 


Digilized by Google 



23S CONQUÊTE DE L’ANGLETERRE. 

iV!i « sa vie ; car presque chaque nuit il en partait quelqu’un 
« dont on découvrait l’absence à l’appel du matin*. » Dans 
cet abandon, et au milieu des (lanciers qu’il présageait, le 
roi montrait une sorte de tranquillité apparente. Il se 
livrait à la chasse plus vivement que de coutume®; il 
était gai et affable envers les compagnons qui lui res- 
taient, et répondait avec douceur aux demandes de ceux 
qui , profitant de sa jKisition critique , exigeaient pour 
leur fidélité des salaires exorbitants®. Son plus grand es- 
poir était dans l’appui des étrangers. Il envoya au loin 
solliciter le secours des rois qui avaient des fils^. Il écri- 
vit à Rome pour demander au pape l’excommunication 
de ses ennemis; et alin d’obtenir dans cette cour un cré- 
dit supérieur à celui de ses adversaires, il fit au siège 
apostolique cet aveu de vasselage que Guillaume le Con- 
quérant avait jadis refusé avec tant de hauteur®. Sa lettre 
au pape Alexandre 111 l'enfermait les phrases suivantes : 

« Vous que Dieu a élevé à la sublimité des fonctions 
« pastorales, pour donner ù son peuple la science du salut; 
« quoique absent de corps, présent d’esprit, je me jette 
« à vos genoux*. 4 votre juridiction appartient le royaume 
« d’Angleterre, et moi je suis tenu et lié envers vous par 
« toutes les obligations que la loi impose aux feuda- 

1. In quorum manibus mortem simut et vitam commiserat... Mane 
requisiti non comparebant. ( Girald. Carabrens. , Htbernia eipugnata ; 
apuU Camden, Anglica, Hihernica, etc., p. 782.) 

2. Mattli. Paris., t. I , p. 128. 

3. Et non sine magna raercede. (Roger, de Hoved., Annal., pars 
poster., apud lier, anglic. Script., p. 534, ed. Savile.) 

4. Ne ipsi exaltent filios suos supra id quud debent. (Ibid.) 

5. Voyez plus haut, livre vi, t. II. 

6. ...Licet absens corpore, pnesens tamen animo, me vestris advolvo 
genibuB. (Hcnrici II ad Âlcxandrum lit papam Epiai., apud Script, rcr. 
gallic. et francic., t. XVI, p. 650.) 
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« taires* ; que l’Angleterre éprouve donc ce que peut le 11:4 
« pontife romain, et si vous n’employez les armes maté- 
«rielles, défendez au moins avec le glaive spirituel le 
« patrimoine du bienheureux Pierre*. » 

Le pape fit droit à cette demande en ratifiant les sen- 
tences d’excommunication que les évêques fidèles au roi 
avaient lancées contre les partisans de ses fils*. 11 envoya 
de plus un légat spécial chargé de rétablir la paix domes- 
tique, et d’avoir soin que cette paix, quelles qu’en fussent 
les conditions, produisît quelque nouvel avantage aux 
princes de l’Kglise romaine. 

Cependant, d’un côté le roi de France et Henri le Jeune, 
de l’autre les comtes de Flandre et de Bretagne, passt*rent 
en armes la frontière de Normandie. Le second fils du 
roi d’Anglelerte , Richard, s’était rendu en Poitou; la 
plupart d(!S barons de ce pays se soulevèrent pour sa 
cause, plutôt par haine du père que par amour des fils^. 

Ceux qui, en Bretagne, quelques années auparavant, 
avaient formé une ligue nationale, renouèrent leur con- 
fédération, et s’armèrent en apparence pour le comte 
Geoffroy, mais en réalité pour leur propre indépendance®. 

1. ...Vestrœ jurisdictionis est regnnm Angliæ, et quantum ad feada* 
tarii juris obligationem , vobis duntnxat obnoxius tencor. | Henrici II 
ad Âlcxandrum III papam t'pift., apud Script, rer. gallic. et francic., 
t. XVI, p. S50.) 

2. Experiatur Ânglia quid possit Romanus pontifex, et quia mate- 
rialibiis armis non utitur, patrimonium B. Pétri spiritual! gladio tuea- 
tur. (Ibid.) 

3. Rotnidi ad Alienoram Epist., ibid., p. 629. 

4. Potius odio patris quam amore filii. [Citron. S. Alblni, ibid., 
t. XU, p. 483.) 

5. Ibid. — Roger, de Iloved-, par* poster., apud Rer. anglic. 

Script., p. 534, ed. Sarile. 
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U 7 * Attaqué ainâ sur plusieurs points, le roi d'Angleterre 
n’avait de troupes dans lesquelles il eût pleine confiance 
qu’un grand corps de ces mercenaires qu’on appelait 
d\ors Brabançons, Cotereaux ou Bouliers, bandits en temps 
de paix, soldats en temps de guerre, servant au hasard 
toutes les causes , aussi braves et mieux disciplinés que 
les autres milices du temps*. Avec une partie de cette 
armée, Henri 11 arrêta les progrès du roi de France, et 
il envoya l’autre partie contre les Bretons révoltés. Ceux-ci 
furent vaincus en bataille rangée par l’expérience mili- 
taire des Brabançons, et forcés de se renfermer dans leurs 
châteaux et dans la ville de Dol, que le roi d’Angleteire 
assiégea et prit en quelques jours*. 

La défaite des Bretons diminua l’ardeur, non des fils 
du roi Henri et de leurs partisans normands, angevins ou 
aquitains, mais du roi de France, qui désirait par-dessus 
tout conduire cette guerre au moins de frais possible. Crai- 
gnant d’être obligé à de trop grandes dépenses d’hom- 
mes et d’argent, ou voulant essayer d’autres combinaisons 
politiques, il dit un jour aux fi!s révoltés qu’il serait bien 
fait à eux de se réconcilier avec leur père. Les jeunes 
princes, contraints par la volonté de leur allié à un sou- 
dain retour d’affection filiale, le suivirent au lieu assigné 
pour les conférences de paix®. Non loin de Gisors, dans 


1. Braibancenos sues, dequibus plus cæteris confidebat... (Benedict. 
retroburg., apud Script, rer. gnllic. et francic., t. XIII, p. 155.) — Viginti 
niillia Brabanceiiorum qui lidelitcr servierunt illi. (Koger. de Hoved., 
Annal., pars poster., apud /ter. anglic. Script., p. 534, ed Savile. ) — 
Cotcrelli , rutarii ; roule, eu vieux français, signifie bande. 

2. Guilielm. Neubrig., de Reb. anglic., p. 204, ed. Hcarne. 

3. Franei suniptibus tœJiosis aflecti... filios regis Anglorum ad giU- 
tiam patris reducere summopere studuerunt. | Radulf. de Diceto, Imay. 
hiitor., apud Uist. angl. Script., t. I, col. 583, ed. Seldea.) 
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une vaste plaine, se trouvait un orme gigantestjue, dont ii:t 
les branches, à force d’art, étaient ramenées jusfju’à terre, 
et sous lequel avaient lieu, de temps immémorial, les 
entrevues des ducs de Normandie et des rois de France 
C’est lil que vinrent les deux rois accompagnés des arclie- 
vêques, évêques, comtes et barons de leurs terres. Les fils 
de Henri II firent leurs demandes, et le père se montra 
disposé à leur accorder beaucoup. Il offrit à l’aîné la moi- 
tié des revenus royaux de l’Angleterre, et quatre bons 
châteaux forts dans ce pays, s’il y voulait demeurer, ou, 
s’il l’aimait mieux, trois châteaux en Normandie : un dans 
le Maine, un dans l’Anjou, un dans la Touraine, avec tous 
les revenus de ses aïeux les comtes d’Anjou, et la moitié 
des rentes de Normandie*. Il offrit pareillement des terres 
et des revenus à Richard et â Geoffroy. Mais cette facilité 
de sa'part, et sou vif désir de faire cesser â jamais tout 
motif de querelle entre ses cnfimts et lui, alarma de nou- 
veau le roi de France*. Ce roi cessa de vouloir la paix, et 
permit aux partisans des fils de Henri H, qui la redou- 
taient beaucoup , de susciter des obsUcles et d’intriguer 
pour rompre les négociations entamées*. L’un de ces 

1 . Ulmus erat visu gratissima, gratior usu, 

Ramis ad terram rcdeuutibus... 

(Guillelm. Britonis Philippin., lib. iii, apud Script, 
rer. yaliic. et francic., t. XVII, p. 148. ) 

— Ulmum quamdam pulcherrimam... ubi colloquia haberi solebaiit... 

( Roger, de Hoved., Xnnab, pars poster., apud Ber. anglic. Script., p. (Î45. 
ed. Savile.) 

2. ...Quatuor idonea castella. (Benedict. Petrobnrg., apud Script, 
rer. gallir. et francic., t. XIII, p. 156.) 

3. Ibid. 

4. Sed non fuit de consilio regis Francise quod filii regis banc pa- 
cem cuni pâtre suo facerent. (Ibid.) 

III. 16 
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1IT4 hommes, Robert de Beaumont, comte de Leicester, alla 
jusqu’à dire en face des injures au roi d’Angleterre, et 
porta la main son «5pée ' . 11 fat retenu par les assistants; 
mais le tumulte qui suivit cette scène arrêta tout accom- 
modement, et bientôt les hostilités recommencèrent entre 
le père et les fils. Henri le Jeune et Geoffroy demeurèrent 
avec le roi de France ; Richard se rendit en Poitou ; et Ro- 
bert de Beaumont, qui avait mis la main à l’épée contre 
le roi, alla en Angleterre se joindre à Hugues Bigot, l’un 
des plus riches barons du pays, et zélé partisan de la ré- 
bellion*. 

Avant que le comte Robert eût pu arriver dans sa ville 
de Leicester, elle fut attaquée par Richard de Lucy, grand 
justicier du roi. Les hommes d’armes du comte se dé- 
fendirent vigoureusement et obligèrent les bourgeois 
saxons de combattre avec eux; mais une partie du rem- 
part ayant été ruinée, les soldats normands firent leur re- 
traite dans le château de Leicester, abandonnant la ville 
à elle-même’. Les bourgeois continuèrent de résister, ne 
voulant point se rendre à discrétion à ceux pour lesquels 
ce n’était que péché véniel de tuer un .\nglais en révolte. 
Obligés enfin de capituler, ils achetèrent pour trois cents 
livres d’argent la permission de quitter leurs maisons et 
de se disperser où ils voudraient’. Ils cherchèrent un 
refuge sur les terres des églises : quelques-uns se ren- 
dirent au bourg de Saint-Alban, et un grand nombre à 


1. Et apposuit manum gladio ut perciiteret regera. (Roger, de Ho- 
ved., j4/inot., pars poster., apud fier, anglic. Script., p. 536, ed. Savile.) 

2. Ibid. — ChTon. Johan. Bromton, apud Hrit. anglic. Script., t. I, 
col. 1095, ed. Selden. ) 

3. Matth. Paris., t. 1, p. 128. 

4. Ut haberentquo vellent licentiam abenndi. (Ibid. J 
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celui de Saint-Edmund, martyr de race angraise, toujours un 
prêt, selon l’opinion populaire, à protéger les hommes de 
sa nation contre la tyrannie des étrangers' . A leur départ, 
la ville fut démantelée par les troupes royales, qui enle- 
vèrent les portes et abattirent les murailles Pendant que 
les Anglais de Leicester étaient ainsi chûtiés de ce que le ' 
gouverneur normand avait pris part à la révolte, l'un des 
lieutenants de'ce gouverneur, appelé Anquetil Malory, 
ayant réuni un assez grand nombre de vassaux et de par- 
tisans du comte Robert, attaqua la ville de Northampton, 
dont le vicomte tenait pour le roi®. Ce vicomte força les 
bourgeois de prendre les armes pour son parti, comme 
ceux de Leicester avaient été armés de force pour l’autre 
cause. Ln grand nombre furent tués et blessés, et deux 
cents emmenés prisonniers®. Tel est le triste rôle que jouait 
la population de race anglaise dans la guerre civile des füs 
de ses vainqueurs. 

Les fils naturels du roi Henri étaient restés fidèles à leur 
père, et l’un d’entre eux, Geoffroy, évêque de Lincoln, 
})oussait vivement la guerre, assiégeant les châteaux et les 
forteresses des barons de l’autre parti ®. Pendant ce temps, 
Richard fortifiait pour sa cause les villes et les châteaux 
du Poitou et de l’Angoumois, et ce fut contre lui que le 
roi marcha d’abord avec ses fidèles Brabançons, laissant la 
Normandie, où il avait le plus d’amis, se débattre contre 

1. Quasi ad sinom proteetionis. (Matth. Paris, t. p. 128.) 

2. Ibid. 

3. Chron. Johan. Bromton, apud HM. angl. Scripl., t. I, col. 1093, 
ed. Selden. 

4. Captis ducentis burgensibua, pneter illos qui ndnerati interieront. 
(Ibid.) 

5. Ibid. — Chron. S. Albini, apud Script, rer, galUc. «I francio., t. XII, 

p. 488. 
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1174 le roi de France. II mit le sit'pe devant la ville de Saintes, 
défendue alors par deux châteaux, dont l’un portait le 
nom de capitole, reste des souvenirs de l’ancienne Rome, 
conservés dans plusieurs ‘cités de la Gaule méridionale*. 
Après la prise des forts de Saintes, Henri 11 attaqua avec 
ses machines de guerre les deux grosses tours de l’église 
épiscopale , où les partisans de Richard s’élaient canton- 
nés*. Il s’en empara, ainsi que du fort de Taillelwurg et 
de plusieurs autres châteaux, et dans son retour vers 
l’Anjou il dévasta toute la frontière du pays des Poitevins, 
brûlant les maisons et déracinant les vignes et les arbres 
à fruits*. A peine arrivé en Normandie, il apprit que son 
fils aîné et le comte de Flandre , ayant rassemblé une 
grande armée navale, se préparaient à descendre en Angle- 
terre*. Cette nouvelle le décida à s’embarquer lui-même 
pour ce pays; il emmena prisonnières sa femme Éléonore 
et sa bru Marguerite, fille du roi de France*. 

De Southampton, lieu de son débarquement, le roi se 
dirigea vers Canterbury, et du plus loin qu’il aperçut 
l’église métropolitaine, c’est-à-dire à trois milles de dis- 
tance, il descendit de cheval, quitta ses habits de soie, dé- 
noua sa chaussure, et se mit à marcher nu-pieds sur le 
pavé rocailleux et couvert de boue*. Arrivé dans l’église 


1. Capitellnm, pnesidiura majus. (Radalf. de Diceto, Imag. hülor,, 
apud Hitf. itngl. Script., t. I, col. 575, ed. Selden.) 

2. Accessit ad majorem eccleaiam militibua multis et armatis refer. 
tam. |Ibid.) 

3. Et vineas et arbores fructiferas extirpari fecit. ( Benedict. Pe- 
trobur;^., apud Script, rer. gallic. et francic., t. XIII, p. 158.) 

4. Chron. S. Albini, ibid., t. XII, p. 484. 

5. Et adduxit secum utramque reginam, et Braibancenos. (Benedict. 
Petroburg., ibid., t. XIII, p. 159.) 

6. ...Et per vicos et plateas civitatis luteaa... nudis pedibus inces- 
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qui renfermait ie tombeau de Thomas Beket, il s’y pro- 1174 
stema la face contre terre, pleurant et sanglotant en pré- 
sence de tout le peuple de la ville, attiré par ie son des 
cloches'. L’évêque de Londres, ce même Gilbert Foliot 
qui avait été le plus grand ennemi de Thomas durant sa 
vie, et qui, après sa mort, avait voulu le faire jeter dans 
un bourbier, monta en chaire, et s’adressant à l’assis- 
tance : « Vous tous ici présents, dit-il, sachez que Henri, 

«roi d’Angleterre, invoquant, pour le salut de son âme, 

« Dieu et le saint martyr, proteste devant vous n’avoir ni 
« ordonné , ni voulu, ni causé sciemment , ni souhaité 
«dans son cœur la mort du martyr'-*. Mais, comme il se- 
« rait possible que les meurtriers se fussent prévalus do 
« quelques paroles prononcées par lui imprudemment, 

« il déclare implorer sa pénitence des évêques ici rassem- 
«blés, et consentir à soumettre sa chair nue à la disci- 
« pline des verges®. » 

En effet, le roi, accompagné d’un grand nombre 
d’évêques et d’abbés normands, et de tous les clercs nor- 
mands et saxons du chapitre de Canterbury, se rendit à 
l’église souterraine, où deux ans auparavant on avait été 
obligé d’enfermer, comme dans un fort, le cadavre de 
l’archevêque, pour le soustraire aux insultes des officiers 
royaux*. Là, s’agenouillant sur la pierre de la tombe et 

sit. (n<o B. Thoma quadripart., lib. jv, cap. V. p. 150. ) — Matth. Paris., 
t. Lp. 129 et 130. 

1. Robert, de Monte, apud Script, rer. gallic. $t francic., t. XIII, 

P 318. 

2. Per os episcopi londonensis sermonem ad populum habentis, 
rex... publies pnrtestatus est quod mortem martyris nec manda vit, ncc 
Tuluit, nec... perquisivit. (Matth. Paris., t. I, p. 130.) 

S. Camemque suam nudam disciplinæ virgarura supponens. (Ibid.) 

4. Ad tnmbain S. Thomæ in cryptara. (Gervas. Cantuar., Chron., 
apud Hiil. angt. Script., t. II, col. 1427, ed. Selden.J 
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1IT4 se dépouillant de ses vêtemenls, il se plaça, le dos nu, 
dans la posture où naguère ses justiciers avaient fait pla- 
cer les Anglais publiquement flagellés pour avoir accueilli 
Thomas à son retour de l’exil, ou l’avoir honoré conune 
un saint. Chacun des évêques , dont le rôle était arrangé 
d’avance, prit un de ces fouets à plusieurs courroies, qui 
servaient darts les monastères à infliger les corrections 
ecclésiastiques, et que pour cela on nommait disciplines. 
Ils en déchargèrent chacun trois ou quatre coups sur les 
épaules du roi, en disant; « De même que le rédempteur 
« a été flagellé pour les péchés des hommes, de même 
« sois-le pour ton propre péché ' . » De la main des évêtfues 
la discipline passa dans celle des simples clercs , qui 
étaient en grand nombre, et la plupart Anglais de race*. 
Ces fils des serfs de la conquête imprimèrent les marques 
du fouet sur la chair du petit-fils du Conquérant, non sans 
éprouver une secrète joie, que semblent trahir quelques 
plaisanteries amères consignées dans les récits du temps* . 

Mais ni cette joie ni ce triomphe d’un moment ne pou- 
vaient être d’aucun fruit pour la population anglaise; au 
contràire, cette population était prise pour dupe dans la 
scène d’hypocrisie que jouait devant elle le roi de race 
angevine. Henri 11 , voyant se tourner contre lui la plus 

1. Ictus ternes vel quinos. (Matth. Paris., t. 1, p. 130.) — Ille... 
propter peccata nostra, iste propter propria. ( Robert, de Monte, apud 
Scriiit. rer. gallic. et francic., t. XIII, p. 318.) 

2. A siiigulis viris religiosis quorum multitudo magna convenerat... 
(Matth. Paris., t. I, p. 130. ) 

3. Discipliiiales percussiones singulas, velut quasdam secundas 
quadragenas apostoUcas, immo regias aniiouas et uçque tune inauditas, 
aecepit. Consuetudines etiam illas, quæ inter martyrem et ipsum fne- 
runt tutius disseiisionis luateria... abdieavit malas et iuiquas. ( Vita 
B. Tliomcs quadripart., lib. tv, cap. v, p. 150.) 
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grande partie de ses sujets du continent, avait reconnu hti 
la nécessité de se rendre populaire auprès des Saxons, aün 
de gagner leur appui. Il pensa que quelques coups de 
discipline seraient peu de chose, s’il pouvait obtenir à c^c 
prix les loyaux services que le kis peuple d’Angleterre 
avait autrefois rendus à son aïeul Henri 1®^'. En etiet, 
depuis le meurtre de Thomas Beket, l’amour de ce nou- 
veau martyr était devenu la passion, ou, pour mieux dire, 
la folie du peuple anglais. Le culte religieux dont on en- 
tourait la mémoire de l’archevêque avait affaibli et rem- 
placé presque tous les souvenirs patriotiques. Aucune 
tradition d’indépendance nationale ne l’emportait sur la 
vive impression produite par ces neuf années pendant 
lesquelles un primat de rafce saxonne avait été l’objet des 
espérances, des vœux et des entretiens de tout Saxon. Un 
témoignage éclatant de sympathie avec ce sentiment po- 
pulaire était donc le meilleur appât que le roi pût offrir 
alors aux Anglais d’origine pour les attirer à lui, et les 
rendre, selon les paroles d’un vieil historien, maniables 
sous le frein et le harnais* ; voilà la véritable cause du 
pèlerinage de Henri H à la tombe de celui qu’il avait aimé 
d’abord comme son compagnon de plaisirs, et qu’ensuite 
il avait haï mortellement comme son ennemi politique. 

« Après avoir ainsi été fustigé de son plein gré, dit la 
« narration contemporaine, il persévéra dans ses oraisons 
« auprès du saint martyr tout 1e jour et toute la nuit, ne 
« prit point de nourriture, ne sortit pour aucun besoin; 

« mais tel il était venu, tel il resta, et ne laissa mettre sous 
(( ses genoux aucun tapis ni rien de semblable *. Après 

1. Voyez plus haut, livre vn, t. II. 

2. En populo phaleras! ( Apud Script, rer. gallie. et francie., t. XVI. ) 

3. Sed ut venit, ita perinansit, non tapétum, non aliquid hujus- 
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1174 « matirres, il fit le tour de l’i^glise supi^ricure, pria devant 
« tous les autels et toutes les reliques, puis revint au caveau 
« du saint. Le samedi, quand le soleil fut levé, il demanda 
(( et entendit la messe; puis, ayant bu de l’eau bénite du 
(( martyr, et en ayantrempli un flacon, il s’éloigna, joyeux, 
« de Canterbury'. » 

Cet appareil de contrition eut un plein succès ; et ce fut 
avec enthousiasme que les Ixiurgeois des villes et les serfs 
des campagnes entendirent prêcher dans les églises que 
le roi s’était réconcilié avec le bienheureux martyr par la 
pénitence et par les larmes*. Il arriva, par hàsaixl, dans 
le même temps , que Guillaume, roi d’Écosse , qui avait 
fait une incursion hostile sur le territoire anglais, fut 
vaincu et fait prisonnier auprès d’Alnwick , dans le Nor- 
thuml)erland*. La population saxonne, passionnée pour 
l’honneur de saint Thomas, crut voir dtms cette victoire 
un signe évident dé la bienveillance et de la protection du 
martyr, et dès ce jour elle inclina vers le parti du vieux 
roi , que le saint paraissait favoriser. Par suite de cette 
impulsion superstitieuse, les Anglais indigènes s’enrôlèrent 
en foule sous la bannière royale, et combattirent avec 
ardeur contre les complices de la révolte, ’lout pauvres 
et méprisés qu’ils étaient, ils formaient la grande masse 
des habitants, et rien ne résiste à une pareille force, 
lorsqu’elle se trouve organisée. Les opposants furent dé- 
faits dans toutes les provinces, leurs châteaux pris d’as- 


mudi... ( Gerras. Cantuar., Chron., apud Hist. angl. Script., t. U, 
col. 1127, ed. Seldeii.) 

1. Sancta... martyris aqua potatus , et ampulla insigiiitus... (Ibid.) 

2. Nobili martyre Tlioina... jam placato... (Girald. Cambiens., Hi- 
beinia eipugnata ; apud Camdeu, Anylica, Ilibemica, etc., p. 782.) 

S. Ibid. 
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saut, et un grand nombre de comtes et de barons emme- 
nés prisonniers. « On en prit tant, dit un contemporain, 
U qu’on avait peine à trouver assez de cordes pour les lier, 
« et assez de prisons pour les enfer mer*. « Cette suite 
rapide de victoires arrêta le projet de descente en Angle- 
terre formé par Henri le Jeune et par le comte de Flandre 

Mais sur le continent, où les populations soumises au 
roi d’Angleterre n’avaient point pour l'Anglais Beket d’af- 
fection nationale, les affaires de Henri 11 ne prospérèrent 
pas davantage après sa visite et sa flagellation au tombeau 
du imrtyr. Au contraire, les Poitevins et les Bretons se 
relevèrent alors de leur première défaite et renouèrent 
plus étroitement leurs associations patriotiques. Eudes de 
Porrlioët, dont le roi d’Angleterre avait autrefois désho- 
noré la fille, et qu’ensuite il avait banni, revint d’exil, èt 
rallia de nouveau en Bretagne ceux que fatiguait la domi- 
nation normande \ Les mécontents firent plusieurs coups 
de main audacieux qui rendirent célèbre dans ce temps 
la témérité bretonne*, tài Aquitaine, le parti de Richard 
reprenait aussi courage, et de nouvelles troupes d’insur- 
gés se rassemblaient dans la partie montueuse du Poitou 
et du Périgord, sous les mômes chefs qui, peu d’amiées 
auparavant, s’étaient soulevés à l’instigation du roi de 
France®. La haine du pouvoir étranger réunissait autour 
des seigneurs des châteaux les habitants des^villes et des 

1. Tôt proceres rapti... ut vix vinctis viiicula, vix captis carcercs 
invenirentur. (Girald. Cambrens., Uibernia eipugnata; apud Carndeu, 
A’iÿlica, Hib^riiicii, etc., p, 782.) 

2. Cbroti. S. Albini, npud Scripl. rer. gallic. rt francic., t. XII, p. 483. 

3. Tune repedavit Eudu de exilio et cœpit recuperare terram suam. 
(Ibid.) — Voyez plus haut, liv. vili. 

4. Britonum temeritate... (Acheri S/m'iVegiun», t. III, p. 585.) 

6. Citron. S. Albini, apud Scripl. rer. gallic. et francic., t. XII, p. 483. 


1174 


< 174 
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1175 
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H7i bourgs, hommes libres de corps et de biens; car la ser\1- 
1175 tude n’existait point au midi de la Loire comme au nord 
de ce fleuve ' . Des barons, dds châtelains, des fils de châ- 
telains sans patrimoine, suivirent aussi le même parti par 
un motif moins pur, dans l’espoir de faire fortune à la 
guerre*. Ils commencèrent la c.iunpagne en s’attaquant 
aux riches abbés et aux évêques du pays, dont la plu- 
part, suivant l’esprit de leur ordre, soutenaient la cause 
du pouvoir établi. Ils pillaient leurs domaines, ou, les 
arrêtant sur les routes, ils les enfermaient dans quelque 
château pour les forcer à payer rançon ® . Parmi ces pri- 
sonniers se trouva l’archevêiiue de Bordeaux, qui, d’après 
les instructions papales, avait excommunié les ennemis de 
Henri le père en Aquitaine, comme l’archevêque de Rouen 
les excommuniait dans la Normandie , l’Anjou et la Bre- 
tagne 

A la tête des révoltés de la Guicnne figurait, moins par 
sa fortune et son rang que par son ardeur infatigable, 
Bertrand de Boni, seigneur de Haute-Fort, près de Péri- 
gueux, homme qui réunissait au plus haut degré toutes 
les qualités nécessaires pour jouer un gi’and rôle au 
moyen âge®. 11 était guerrier et poète, avait un besoin ex- 
cessif de mouvement et d’émotions ; et tout ce qu’il sen- 
tait en lui d’activité, de talent et d’esprit, il l’employait 
aux affaires politiques. Mais cette agitation, en apparence 

]. Gaufredi Vosiensis., Chron., apud Script, rer. gtillic. et f rancit-., 
t. XVIII, p. 216. 

2. Insun'c.xenint multi... vlri inopes. (Addenda Chron. Richardi Pic- 
tav., ibid., t. XII, p. 419.) 

.3 Archiepiscopi, episcopi, mouachi^ clerici, nbi inventi sunt capiun- 
tur. (Ibid.) 

4. Ibid. 

6. Uaynouard, Choix des poésies oritjinalet des Troubadours,t. V, p. 76. 
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vaine et turbulente, n’était pas sans objet réel, sans liai- 11:4 
son avec le bien du pays où Bertrand de Boni était né. Cet 11:3 
homme extraordinaire semble avoir eu la couviction pro- 
fonde que sa patrie, voisine des États des rois de France 
et d’Angleterre, ne pouvait échapper aux dangers (jui la 
menaçaient toujours d’un côté ou de l’autre, que par la 
guerre entre ses deux ennemis. Telle, en effet, parait üvoir 
été la pensée qui présida, durant toute la vie de Bertrand, 
à ses actions et à sa conduite. « En tout temps, dit son 
« biographe provençal, il voulait que le roi de France et 
« le roi d’Angleterre eussent guerre ensemble, et si, les rois 
« avaient paix ou trêve, alors il se pcinaü et se travaillait 
« pour défaire cette paix « Par hî même motif, Bertrand 
mit en usage tout ce qu’il avait d’adresse pour faire éclore 
et envenimer la querelle entre le roi d’Angleterre et ses 
fils ; il fut l’un de ceux (jui, s’emparant de l’esprit du jeune 
Henri, éveillèrent son ambition et le poussèrent à la ré- 
volte*. 11 prit ensuite un égal ascendant sur les autres 
fils et même sur le père, toujours à leur détriment et au 
profit de l’Aquitaine. C’est le témoignage que rend de lui 
son vieux biographe, avec l’orgueil d’un homme du Midi, 
étalant la supériorité morale d’un de ses compatriotes sur 
les rois et les princes du Nord : « Il était maître, toutes 
« fois qu’il voulait, du roi Henri d’Angleterre et de ses 
« fils, et toujours voulait-il qu’ils eussent guerre ensemble, 

<( le père, et les fils, et les frères, l’un avec l’autre*. » 

1 . E s'il avian patz ni treva, ados se pçnava e s’percassava ab sos 
sirventes de desfaz patz. (Raynouard, Choix des poésies originales des 
Troubadours, t. V, p. 76.) 

2. Ibid. 

3. Seingner era, totas ves quan se volia, del rei Enric d'En^laterra 
et del fils do lui ; roas tutz temps volia que ill aj^uesson guerra cn- 
sems, lo paire, et lo fils, e’I fraire, l’uu ab l'autre. (Ibid.) 
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Ses efforts, couronni^s d’un plein sucei*s, lui acquirent 
une célébrité funeste auprès de ceux qui ne voyaient en 
lui qu’un conseiller de discordes domestiques, qu’un 
homme cherchant malicieusement, pour parler le langage 
mystique du siècle, à soulever le sang contre la chair, à 
diviser le chef et les membres*. C’est pour cette raison 
que le poète italien, Dante Alighieri, lui fait subir, dans 
son Enfer, un châtiment analogue à l’expression figurée 
par laquelle oh désignait sa faute. « Je vis, et il me semble 
« encore le voir, un tronc sans tête marcher vers nous, 
« et sâ tête coujiée il la tenait d'une main par les che- 
« veux, en guise de lanterne... Sache que je suis Bertrand 
de Born, celui qui donna au jeune roi de si mauvais 
<t conseils®. » Mais Bertrand fit plus encore : il ne se con- 
tenta pas de donner au jeune Henri contre son père ces 
conseils que le poëtè appelle mauvais, il lui en donna 
de semblables contre son frère Richard ; et quand le jeune 
roi fut mort, à Richard contre le vieux roi; puis enfin, 
quand ce dernier fut mort, à Richard contre le roi de 
France, et au roi de France contre Richard. 11 ne souffrait 
pas qu’il y eût entre eux un instant de bon accord, et les 
animait l’un contre l’autre par des sirventes ou chants sa- 
tiriques fort à la mode dans ce temps®. 

La poésie jouait alors un grand rôle dans les événe- 


1. Caro desævit in sanguiticm. (Roger, de Hoved., Annal., pars 
poster., apud Uer. anglic. ScriiU., p. 534, ed. Savile.) 

2. Sappi ch’ i’ son Beltram dal Bornio, quelli 
Che diedi al Re giovane mai confort! . 

{Iiifemn, canto xxviil.) 

3. Toute pièce de poésie prove.içale qui traitait un sujet étran- 
ger à l’amour s'appelait sirveiilés, en vieux franç iis tervanlois, comme 
étant d’un genre inférieur à la poésie amoureuse ou chevaleruque. 
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merits politiques des contrées situées au sud de la Loire. 
11 n’y avait pas une paix, une guerre, une révolte, une 
transaction diplomatique , qui ne fût annoncée , procla- 
mée, louée ou blâmée en vers. Ces pièces de vers, souvent 
composées par les hommes mêmes qui avaient pris une 
part active aux affaires, étaient d’une énergie qu’on a 
peine à concevoir dans l’état de mollesse oû est tombé 
l’ancien idiome de la Gaule méridionale , depuis que le 
dialecte français l’a remplacé comme langue littéraire*. 
Les chants des trobndores, ou poètes provençaux*, toulou- 
sains, dauphinois, aquitains, poitevins et limousins, circu- 
lant rapidement de château en château et de ville en ville, 
faisaient à peu près, au xii® siècle, l’office de papiers pu- 
blics dans le pays compris entre la Vienne, l’Isère , les 
montagnes d’Auvergne et les deux mers. 11 n’y avait point 
encore dans ce pays d’inquisition religieuse; on y jugeait 
librement et ouvertement ce que, dans le reste de la 
Gaule, on osait à peine examiner. L’influence de l’opi- 
nion publique et des passions populaires se faisait sentir 
partout, dans les cloîtres des moines comme dans les 
châteaux des barons ; et, pour en revenir au sujet de cette 
histoire, la dispute de Henri II et de ses fils remua d’une 
manière si Vive les hommes de l’Aquitaine, qu’on retrouve 
l’empreinte de ces émotions dans les écrits, ordinairement 
peu animés, des chroniqueurs en langue latine. L’un 
d’eux, habitant ignoré d’un monastère obscur, ne peut 
s’empêcher d’interrompre son récit pour entonner en 


1. Raynouard., Poéûes des 7’rou6o<iour», passini. 
k 2. Trobaire , dans les cas obliques trobador, trouveur, Inventeur. La 
population d’outre Loire, suivant son système de grammaire et de 
prononciation, disait trouvère à tous les cas. 
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à 

(I7S 


Digitized by Google 



2.i4 CONQUÊTE DE L’ANGLETERRE. 

prose poétique le client de guerre des partisans de 
• i’5 Richard ' : 

« Réjouis- toi, pays d’Aquitaine, réjouis-toi, terre de 
(( Poitou ; car le sceptre du roi du Nord s’éloigne. Grâce à 
<i l’orgueil de ce roi, la trêve est enfin rompue entre les 
«royaumes de France et d’Angleterre; l’Angleterre est 
« désolée et la Normandie est en deuil Nous verrons 
« venir à nous le roi du Sud avec sa grande armée, avec 
« ses arcs et ses flèches. Malheur au roi du Nord, qui a 
« osé lever la lance contre le roi du Sud, son seigneur; 
« car sa ruine approche, et les étrangers vont dévorer sa 
« terre*. » 

Après cette effusion de joie et de haine patriotique , 
l'auteur s’adresse à Éléonore, la seule personne de la fa- 
mille de Henri II qui fût vraiment chère aux Aquitains, 
(lorce qu’elle était née parmi eux. 

« Tu as été enlevée de ton pays et emmenée dans la 
«terre étrangère*. Élevée dans l’abondance et la délica- 
« tesse, tu jouissais d’une liberté royale, tu vivais au sein 
« des richesses, tu te plaisais aux jeux de tes femmes, à 
« leui's chants , au son de la guitare et du tambour ; et 
« maintenant tu te lamentes, tu pleures et te consumes de 
« cliagrin*. Reviens à tes villes, pauvre prisonnière* 

1. Addenda CUrun. RichardiPicUv. ,apud Script, ter. gallio.tl fronde., 
t XII, p. 419. 

2. Exsulta,Aquitania, jubila, Pictavia, quia sccptrum regis aquilonis 
rccedet a te. (Ibid.) 

3. Rex vero austri in muUitudine gravi, cum areu et sagitta ingre- 
dieturilluc. Væ régi aquilonis... (Ibid., p. 420.) 

4. Translata es de terra tua et dedueta ad terram qnam ignorasti. 
;Ibid.) 

5. Ta autem mollis ettenera regia libertate fruebaris. (Ibid., p. 420.) 

6. Eeverterc, captiva, revertere ad civitates tuaa. (Ibid.) 
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U Où est ta cour? où sont tes jeunes compagnes? où H 74 
« sont tes conseillers? Les uns, traînés loin de leur patrie, 1175 
« ont subi une mort ignominieuse; d’autres ont été privés 
« de la vue ; d’autres, bamiis, errent en différents lieux*. 

« Toi, tu cries, et personne ne l’écoute , car le roi du Nord 
« te tient resserrée comme une ville qu’on assiège; crie 
« donc, ne te lasse point de crier ; élève ta voix comme la 
« trompette, pour que tes fds l’entendent; car le jour 
« approche où ils te délivreront, où tu reverras^ ton pays 
« natal*. » ' 

A ces expressions d’amour pour la fille des anciens 
chefs nationaux, succède un cri de malédiction contre les 
villes qui, soit par choix, soit par nécessité, tenaient en- 
core pour le roi de race étrangère, et des exhortations 
belliqueuses pour celles de l’autre parti, qui étaient me- 
nacées d’une attaque des troupes royales. 

(( Malheur aux ti’aîtres qui sont en Aquitaine! carie 
« jour du châtiment est proche*. La Rochelle redoute ce 
U jour; elle double ses murs et ses fossés; elle se fait 
« ceindre de tous côtés par la mer, et le bruit de ce grand 
« travail va jusqu’au delà des monts*. Fuyez devant Ri- 
« chard, duc d’Aquitaine, vous qui habitez ce rivage ; car 
« il renversera les glorieux , il brisera les chars et ceux 
« qui les montent; il anéantira, depuis le plus grand jus- 
u qu’au plus petit, tous ceux qui lui refuseront l’entrée 

1 . Ubi saut familite tuæ? ubi «unt adolescentulœ tu»? ubi snnt 

consiliarii lui? Alii, de terra sua... (Addenda c/iron. Richard! Piotav., 
apud Script, rtr. gallic. et francic., t. XII, p. 420.) r 

2. Obsidionem posait super t« rex aquilonis... clama... ne cesses, 
quasi tuba exalta vucem tuam. |lbid.| 

3. Y» perjuræ genti qu» terram Âquitaaorum iubabitat, festiuat 
namque dies... (Ibid.) 

4. Timebit ergo Rupella... (Ibid.) 
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«174 (( de la Sainlonge*. Malheur à ceux qui vont au roi du 
U75 « Nord pour lui demander du secours! malheur à vous, 
« riches de La Rochelle, qui vous confiez dans vos ri- 
« chesses ! le jour viendra où il n’y aura pas de fuite pour 
« vous, où la fuite ne vous sauvera pas; où la ronce, au 
« lieu d’or, meublera vos maisons; où l’ortie croîtra sur 
« vos murailles 

« Et toi, citadelle maritime, dont les bastions sont élevés 
« et solides, les fils de l’étranger viendront jusqu’à toi ; 
« mais bientôt ils s’enfuiront tous vers leur pays, en 
« désordre et couverts de bonté®. Ne t’épouvante point 
(( de leurs menaces , élève hardiment ton front contre le 
« Nord , tiens*toi sur tes gardes, appuie le pied sur tes 
« retranchements, appelle tes voisins pour qu’ils viennent 
(( en force à ton secours range en cercle autour de tes 
« flancs tous ceux qui habitent dans ton sein et qui la- 
« bourent ton territoire, depuis la frontière du sud jus- 
0 qu’au golfe où retentit l’Océan®». 

Les succès de la cause royale en Angleterre permirent 
bientôt à Henri 11 de repasser le détroit avec ses fidèles 
Brabançons et un corps de Gallois mercenaires, moins 
disciplinés que les Brabançons , mais plus impétueux, et 

1. O ! fogite a facie Ricardi Aquitanorura ducis... ipse enim subrertet 
gloriosos terræ, quadrigas et ascensoies corum. {Addenda chron. Ri- 
chardi Pictav., apud Script, rer. gallic. et francic., t. XII, p. 420.) 

2. Væ vobis qui opulent! estis in Rupella, qui confiditis in divitiis 
vestris. (Ibid, p. 421. ) 

3. Filii alieni venient usque ad te, sed pndoris ignotninia cooperti, 
singuli ad terram su.am fugjent. (Ibid.) 

4. Erige audacter faciem tuaœ contra faciem aquilonis, sta snpcr 
cnstodiam tuam, et pone gradum tuum super mnnitionem tuam. (Ibid.) 

5. Pone in gynim circa latus tuum omnes domesticos tuos, qui ter- 
ram tuam incolunt. (Ibid.) 
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disposés, par la haine même qu’ils portaient au roi, à faire « m 
une guerre furieuse à ses fils'. Ces hommes, habiles dans 11:5 
l’art des embuscades militaires et de la guerre de parti 
dans les bois et dans les marais, furent employés en Nor- 
mandie à intercepter les convois et les vivres de l’armée 
fitinçaisc, qui alors assiégeait Rouen*. Ils y réussirent si 
bien , à force d’activité et d’adresse , que cette grande 
armée, craignant la famine, leva subitement le siège et 
se relira®. Sa retraite donna au roi Henri l’avantage de 
l’offensive. 11 reprit pied à pied tout le territoire que ses 
ennemis avaient occupé durant son absence; et les Fran- 
çais, fatigués encore une fois des dépenses énormes qu’ils 
avaient faites inutdemenl, déclarèrent de nouveau à Henri 
le Jeune et à son frère Geoffroy qu’on ne pouvait plus les 
aider, et que, s’ils désespéraient de soutenir seuls la 
guerre contre leur père, ils eussent à se réconcilier avec 
lui^ Henri le Jeune et Geoffroy, dont la puissance était 
jjeu de chose sans un secours étranger, furent contraints 
d’obéir. Ils se laissèrent mener à une entrevue des deux 
rois, où on leur fit faire diplomatiquement des protesta- 
tions de repentir et de tendresse filiale. 

L’on convint d’une trêve qui devait donner au roi d’An- 1 its 
gleterre le temps d’aller en Poitou obliger, par la force, 
son fils Richard à se soumettre comme les deux autres®. 

1 . Roger lie Hoved., Annal., pars poster., apud Rer. anglic. Script., 
p. 540, ed. Savile. 

2. Misit Walicnses suos ultra Secanam ad nemora exploranda. (Be- 
uedict. Petroburg., apud Script, rer. gallic. et francic'., t. XJII, p, 160.) 

3. Ibid., et t. XII, p. 4H4. 

4. Ibid., t. XIII, p. 160. — Ludowicus, rex Francorum et cornes 
Flandrensium , suniptibus tædiosis alfeeti quos pro rege An^orum 
juvene impeiideraiit... (Mattb. Paris., 1. 1, p. 131.) 

6. Benedict. Petroburg., loc. supr. cit. 

ni. 17 
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*175 Le roi de France jura de ne plus fournir à Richard aucune, 
espèce de secours, et imposa Je même serment aux deux 
autres frères, Henri et Geoffroy ' . Richard fut indigné en 
apprenant que ses frères et son allié venaient de faire une 
trêve et l’en avaient exclu. Mais, incapable de résister seul 
à toutes les forces du roi d’Angleterre, il retourna vers 
lui, implora son pardon, rendit les villes qu’il avait forti- 
fiées, et, quittant le Poitou, suivit son père sur la frontière 
de l’Anjou et de la France, où se tint un congrès général 
ou m parlement pour la paix®. Là fut rédigé, sous forme 
de traité politique, l’acte de réconciliation entre le roi 
d’Angleterre et ses trois fds. Plaçant leurs mains dans celles 
de leur père, ils lui prêtèrent le serment d’hommage lige, 
forme ordinairede tout pacte d’alliance entre deux hommes 
de puissance inégale, et tellement solennelle dans ce siècle, 
qu’elle établissait entre les contractants des liens réputés 
plus inviolables que ceux du sang®. Les historiens de 
l’époque ont soin de faire observer que , si les flls de 
Henri II s’avouèrent alors ses hommes et lui promirent 
allégeance , ce fut pour ôter de son esprit tout soupçon 
défavorable sur la, sincérité de leur retour*. 

Cette réconciliation des princes angevins fut un événe- 

1. Et ipsi juraverunt quod nec rex Francise, nec juvenis rex, neo 
aiiquis ex parte illorum aliqno modo succursum faceret prædicto Ri- 
cardo. (Beiiedict. Petroburg., apud Script, rer. gallic. et francic,, t. NUI, 
p. 160.) 

2. Ibid. 

3. Nova contra ingratos et suspectos filios cautela, prudenter exacto 
et solemiiiter prsestito hominio... (Guilielm. Neubrig., de Heb. anglic.f 
p. 227 , cd. Ileanie.) 

4. Ad omnem sinistrara suspicioncm penitus nmorendam, homaginm 

atque ligantiam palri sUo facere niodis omnibus institemnt. ( Radulf. 
de Oiceto, Imag. histor,, apud I/ist. anjl. Script., t. I, col. 585, ed. 
Scldcn. 1 1 
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ment funeste pour les diverses populations qui avaient 
pris part à leurs querelles. Les trois üls, au nom de qui 
elles s’étaient insurgées, tinrent leur serment d’hommage 
en livrant ces populations à la vengeance de leur père, 
et eux-mêmes se chargèrent de l’accomplir'. Richard, 
surtout, plus impérieux et plus dur que ses frères, fit 
tout le mal qu’il put à ses anciens alliés du Poitou : 
ceux-ci, rédui s au désespoir, maintinrent contre lui lîi 
ligue nationale à la tête de laquelle ils l’avaient autrefois 
placé, et le pressèrent tellement que le roi fut obligé de 
lui envoyer de grandes forces et d’aller en personne à son 
secours. L’effervescence des habitants de l’Aquitaine s’ac- ina 
crut avec le danger. D’un bout à l’autre de ce vaste pays 
éclata une guerre bien plus véritablement patriotique que 
la première, parce qu’elle se faisait contre la famille tout 
entière des princes étrangers; mais, par cette raison 
même, le succès devait en être plus douteux et les dilli- 
cultés plus grandes®. Durant près de deux années, les ma 
princes angevins et les barons d’Aquitaine se livrèrent ba- n7s 
taille sur bataille, depuis Limoges jusrju’au pied des Pyré- 
nées, à Taillebourg, à Angoulême, à Agen, à Dax, à 
Bayonne. Toutes les villes qui avaient suivi le parti des fils 
du roi furent occupées militairement par les troupes de 
Richard , et accablées d’impôts en punition de leur ré- 
volte . • 

« 

1. Et mutta gravamina eis intuUt. (Bene<lict. Petrobura;., apud Srript. 
rer. galUc. et francic., t. XIII, p. 173.) — Castella vero... ranltorum..i 
passim eversasuiit. (Matth. Paris., t. I, p. 131.) — Iticardus... castella 
Pictaviœ... in nihilum redegit... similiterCaufridus, cornes Britaimix... 
castella Britanniœ... subvertit; et niala multa intulit honiinibus patriæ 
illius, qui contra patrem suum tenuerunt temiK>re guerræ. (Beuedict. 
Petroburg., loc. supr. cit., p. 163.) 

2. Ibid., p. 164. . _ ; 

3. Roger, de lloved., Annal , pars poster, apud lier, anglic. 
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1176 Soit par {)olUique, soit par conscience, Henri le Jeune 
1173 ne prit aucune part à cette guerre odieuse et déloyale, il 
conserva même quelques liaisons d’amitié avec plusieurs 
des hommes qui autrefois avaient suivi son parti et celui 
de ses frères. Ainsi il ne perdit point sa popularité dans 
les provinces du Midi , et cette circonstance fut pour la 
famille de Henri 11 un nouveau germe de discorde, que 
l’habile et infatigable Bertrand de Born travailla de tous 
ses soins à faire éclore. Il s’attacha plus que jamais au 
jeune roi, sur lequel il reprit tout l’ascendant d’un homme 
à volonté ferme. De cette liaison résulta bientôt une 
seconde ligue formée contre Richard par les vicomtes de 
Ventadour, de Limoges, deTurenne, le comte de Péri- 
gord, les seigneurs de Montfort et de Gordon, et les bour- 
geois du pays, sous les auspices de Henri le Jeune et du 
roi de France'. Suivant sa politique ordinaire, ce roi ne 
prit que des engagements vagues envers les confédérés, 
mais Henri le Jeune leur lit des promesses positives; et 
Bertrand de Born, l’âme de cette confédération, la pro- 
clama par mie pièce de vers destinée, dit son biographe, 
à affermir ses amis dans leur commune résolution*. 

' 117* Ainsi la gueiTC recommença en Poitou entre le roi 
Henri H et le comte Richard. Mais , dès les premières 
hostilités, Henri le Jeune , manquant à sa parole, ouvrit 

l’oreille à des propositions d’accommodement avec son 

« 

p. 560-582, ed. Savile. — Beiiedict. Petroburg, apud Script, rer. galUe, 
et francic., t. Xll, p. 165-167. 

1. E’I vescoms de Ventedorn, e’I vescoms de Combom... se jureron 
ab lo comte de Peiregors et ab los borges d’aquellus encontradas. 
(Rajrnouard, Choix dei poésies originales des Troubadours, t. V, p. 83.) 

2. Per assegurar totas las gens d’aquella encontrada per lo sagra- 
men que aquill avian faich coutra'N. Richart. (Ibid.) 
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frère , et pour une somme d’argent et une pension an- i iro 
nuelle, consentit à s’éloigner du pays et à délaisser les 
insurgés'. Sans plus s’inquiéter d’eux ni de leur sort, 
il alla dans les cours étrangères, en France, en Provence 
et en Lombardie , dépenser le prix de sa trahison , et se 
faire , partout où il séjournait , un grand renom de ma- 
gnificence et de chevalerie, brillant dans les joûtes guer- 
rières, dont la mode commençait à se répandre, tour- 
noyant, se soulassant et dormant, comme dit un ancien 
historien *. 

11 passa ainsi plus de deux années, pendant lesquelles H 79 
les barons du Poitou, de l’Angoumois et du Périgord, qui 
s’étaient conjurés sous ses auspices, eurent à soutenir une 
rude guerre de la part du comte de Poitiers. Leurs bourçs 
et leurs châteaux furent assiégés, et leurs terres dévastées 
par l’incendie Parmi les villes attaquées, Taillebourg so 
rendit la dernière, et lorsque tous les barons se furent 
soumis à Richard, Bertrand de Born résista encore seul 
dans son château de Haute-Fort *. Au milieu de la fatigue 
et des peines que lui donnait cette résistance désespérée , 
il conservait assez de liberté d’esprit pour composer des 
vers sur sa propre situation, et des satires sur la lâcheté 
du prince qui passait en amusements les jours que ses 
anciens amis passaient en guerre et en souffrances : 

« Puisque le seigneur Henri n’a plus de terre, puisqu’il 


1. Raynouarf), Cfioiz deajtoitiea originale» des Troubadours, t. V, p. SI. 
— Matth. Paris., t. I, p. 136. 

2. Si BojoniBva, torniava, e dormia, e solasava. (Raynouard, loc 
supr. cit., p. 86.) 

3. Ibid., p. 87. — Mattb. Paris., t. I, p. 136. — Radulf. de Diceto, 
Imag. histor., apud llist. angl. Scripl., t. I, col. 603, ed. .Seldeii. 

4. Radulf. de Diceto, loc. supr. cit. 
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■iU 9 « n’en veut plus avoir, qu’il soit maintenant le roi des 
1182 « lâches. 

« « Car lâche est celui qui vit aux pages et sous la livrée 
« d’un autre. Roi couronné, qui prend solde d’autrui, 
« ressemble mal aux preux du temps passé; puisqu’il-a 
« trompé les Poitevins, et leur a menti, qu’il ne compte 
« plus être aimé d’eux '. » 

1182 Henri le Jeune fut sensible à ces réprimandes, lorsque, 
rassasié du plaisir d’être cité comme prodigue et cheva- 
Icrcux, il tourna de nouveau ses regards vers des avan- 
■ tages plus solides de pouvoir et de riebesse territoriale. 
Il revint alors auprès de son père, et se mit à plaider la 
cause des habitants du Poitou, que Richard accablait, 
disaïUil, de vexations injustes et d’une domination tyran- 
nique 11 alla jusqu’à reprocher au roi de ne les point 
protéger, comme il le devait, lui qui était leur défenseur 
naturel®. Il acconipagna ces plaintes de réclamations per- 
sonnelles , demandant de nouveau la Normandie , ou 
quelque autre terre où il pût Séjourner d’une manière 
digne de lui, avec sa femme, et qui lui servît à payer les 
gages de ses chevaliers et de ses sergents®. Henri II refusa 

1. Pu8 En Enrics terra non te, ni manda, 

Sia reys del inalvatz. 

Que malvatz fai, quar aissi viu a randa... 


Pus en Peitau lur ment et lur truanda. 

Ko y cr mais tant amatz. 

( Rayiiouard, Choir de» poénee ori'jinaU» de» 
Troubadours, t. IV^, p. 118.) 

2. Pictavensibus veniens in auxilium, quos Ricardus indebitis vexa- 
tiuuibus et violenta dominatione prciucbat... [De Orig. comil. andegac., 
apud Script, rer. gallic. et francic., t. XII, p. 538.) 

3. Ad quem... uorerat tuitionein aquitanicæ re;;ionis spectare. (Ibid.) 

4. Et uude ipse inilitibus et servientibus suis servitia sua solvcre pos- 
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d’alwrd cette demande avec fermeté, et contraifïnit même jtw 
le jeune homme à jurer que dorénavant il ne réclamerait 
■rien de plus que cent livres anprevines par jour pour sa 
dépense, et dix livres de la même monnaie pour la dé- 
pense de son épouse*. Mais les choses ne restèrent pas 
longtemps à ce point ; Henri le Jeune renouvela ses do- 
léances, et le roi, y cédant cette fois, ordonna à ses deux 
autres fds de prêter à leur aîné le serment d’hommage 
pour les comtés de Poitou et de Bretagne*. Geoffroy y 
consentit; mais Richard le refusa nettement, et, pour 
signe de sa volonté ferme de résister à un pareil ordre, 
il mit en état de défense toutes scs villes et ses châteaux®. 

Henri le Jeune et Geoffroy, son vassal, marchèrent alors «i83 
contre lui, de l’aveu de leur père; et à leur entrée en 
'Aquitaine, 1e pays s’insurgea de nouveau contre Richard. 

Les confédérations des villes et des barons se renouèrent, 
et le roi de France se déclara l’allié du jeune roi et des 
Aquitains*. Henri 11, alarmé de la tournure grave que 
prenait subitement cette querelle de famille, voulut rap- 
peler ses deux fils; mais ils lui désobéirent, et persis- 
tèrent à guerroyer contre le troisième. Obligé alors de 
prendre un parti décisif, sous peine de voir triompher 
l’indépendance du Poitou et les prétentions ambitieuses 
du roi de France, il joignit ses forces à celles de Richard, 

et alla en personne mettre le siège devant Limoges, qui 

• • 

set .. 'Roger, de Hoved., Annal., pars poster., apud fier, anjlic. Script., 
p. 616, ed. Savile.) 

1. Ibid. 

. 2. Ibid., p. 618. — Matth. Paris., t. I, p. 141. 

3. Ibid. — Roger de Hoved., loc. supr. oit. 

4. Per mandatum comitum et baroimm Pictaviæ. qui adhierentes el, 
damna multa fecerunt comiti Richardo. ( Roger, de Hoved., loc. supr. 
cit.,p. 61H.) I 
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1183 a\-aît ouvert ses portes au jeune Henri et à Geoffroy 
Ainsi la guerre domestique recommença sous un nouvel 
aspect. Ce n’était plus les trois fils ligués ensemble contre 
le père, mais l’aîné et le plus jeune combattant contre 
l’autre fils uni au père. 

Les historiens du Midi, témoins oculaires de ces événe- 
ments, paraissent avoir compris la part active qu’y pre- 
naient les populations dont le pays en fut le théâtre, et 
quels intérêts nationaux étaient en jeu dans ces rivalités 
toutes personnelles en apparence. Les historiens du Nord, 
au contraire, n’y voient que la guerre contre nature du 
père avec les fils, et des frères entre eux, sous l’influence 
d’une mauvaise destinée qui pesait sur la race des Plante- 
Genest, en expiation de quelque grand crime. Plusieurs 
contes sinistres sur l’origine de cette famille passaient de 
bouche en bouche. On disait qu’Éléonore d’Aquitaine avait 
eu à la cour de France des liaisons d’amour avec Geoffroy 
d’Anjou, le père de son -mari actuel ; et que ce même 
Geoffroy avait épousé la fille de Henri l", du vivant de 
l’Empereur son mari ; ce qui, dans les idées de l’époque, 
était une sorte de sacrilège®. Enfin, on racontait d’une 
ancienne comtesse d’Anjou, aïeule du père de Henri H, 
que son mari , ayant remarqué avec effroi qu’elle allait 
rarement à l’église, et qu’elle en sortait toujours à la 
secrète de la messe , s’avisa de l’y faire retenir de force 
• par quatre écuyers ; mais qu’à l’instant de la consécration. 


1. Advenit et obsedit castellum de Limof*es, qnod paulo ante tra- 
ditam erat régi filio suo. (Roger, de Hoved. , Annal., pars poster., 
apud Rer. anglic. Script., p. 616, ed. Savile.) 

2. Alianoram Francorum reginam... Galfridus... dum scnescalins 
regis Francise fuerat, eatn cognovisset. {f'hron. Johan. Bromton., apud 
Hist. angl. Script., t. I, col. 1044 et 1015, ed. Selden. ) 
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la comtesse, jetant le manteau par lequel on la tenait, 
s’était envolée par une fenêtre, et n’avait jamais reparu ' . 
Richard de Poitiers, selon un contemporain, avait cou- 
tume de rapporter cette aventure, et de dire à ce propos; 
« Est-il étonnant que , sortis d’une telle souche , nous 
« vivions mal les uns avec les autres? Ce qui provient du 
« diable doit retourner au diable » 

Un mois après le renouvellement des hostilités, Henri 
le Jeune, soit par appréhension des suites de la lutte iné- 
gale où il venait de s’engager contre son père et le plus 
puissant de ses frères, soit par un nouveau retour de ten- 
dresse filiale, alxindonna encore une fois les Poitevins. Il 
se rendit au camp de Henri II , lui révéla tous les secrets 
de la confédération formée contre Richard, et le pria de 
s’interposer comme médiateur entre son frère et lui®. La 
main posée sur l’évangile, il jura solennellement que , 
durant toute sa vie, il ne se séparerait point de Henri, roi 
d’Angleterre, et lui garderait féauté, comme à son père 
et à son seigneur*. Ce soudain changement de conduite 
et de parti ne fut pas imité par (îeotfroy, qui, plus opi- 
niâtre et plus loyal envers les Aquitains révoltés, demeura 
avec eux et continua la guerre®. Des messagers vinrent 
alors le trouver de la part du vieux roi, et le pressèrent 
de mettre fin à un débat qui n’était avantageux qu’aux en- 

1. Per fenestram ecclesiæ... cvolavit iiec usqnam comparait. (C/iron. 
Johan. Bromton., apud llisl. angl. Script., t. I, col. 1045, ed .Selden.) 

2. Istud post modum Ricardas... referre solebat, a-sserens non esse 
miraiidum si de tali genere procedentes, mutuo sese infestent, tanquanr 
de diabolo venientes et ad diabolum transeuntes. Ibid.) 

3. Roger, de Hoved., Annal., pars poster., apud Wer. anglic. Script., 
p. 618, ed. Savile. 

4. Henrico régi Angli® sicut patri suo et domino fidelitatem inte- 
gram servaturum. (Ibid.) 

5. Ibid. 


1 183 
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• <83 nemis communs de sa- famille. Entre autres envoyas vint 
un clerc normand qui, tenant une croix à la main, supplia 
le comte Geoffroy d'e^parpner le sang des clmHiens, et 
de ne point imiter le crime d’Absalon. — « Quoi! tu vou- 
« drais, lui répondit le jeune homme, que jeme dessaisisse 
« de mon droit de naissance ' ? — A Dieu ne plaise, Mon- 
« seigneur, répliqua le prêtre ; je ne veux rien à votre dé- 
« triment. — ^Tu ne comprends pas mes paroles, dit alors le 
« comte de Bretagne ; il est dans la destinée de notre fa- 
« mille que nous ne nous aimions pas l’un l’autre. C’est là 
« notre héritage, etaucun denous n’y renoncera jamais®. » 

■ Malgré ses trahisons réitérées envers les barons d’Aqui- 
taine, le jeune Henri, homme d’un esprit flottant et inca- 
pable d’une décision ferme, consentait encore des liaisons 
personnelles avec plusieurs des conjurés, et surtout avec 
Bertrand de Born. 11 entreprit de jouer le rôle de média- 
teur entre eux et son frère Richard, se flattant de l’espoir 
chimérique d’arranger la querelle nationale, en même 
temps que la querelle de famille®. Dans cette vue, il fit 
plusieurs démarches auprès des chefs de la ligue du Poi- 
tou, mais il ne reçut d’eux que des réponses fières et nul- 
lement pacifiques®. Pour dernière tentative, il leur pro- 
posa une conférence à Limoges, offrant de s’y rendre de 
son côté, avec son père, accompagné de peu de monde, 
pour écarter toute défiance®. La ville de Limoges était 

1. Nunquid veiiisti exhæredare me de jure meo nativo’i' (Chrqn. 
Johan. Bromton., apud Hùt. angl. Script., 1. 1, col. 1045, ed. Selden. ) 

2. Num ijînoras hoc nobis naturaliter fore proprium et ab atavis in- 
sertum ut nullus nostrum altcrum dilig-at. (Ibid.) 

3. Koger. de Hoved., Annal., pars poster., apud Her. anglic. Script., 
p. 619, ed. Savile. 

4. Script, rer. gnilic. et francir., t. XIII. . 

5. Cum paucis. (Kuger. de Hoved., loc. supr. cit.) 
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aloi’s assiégée par le roi d’Angleterre; on ne sait si les n?3 
■ confédérés consentirent formellement A laisser entrer leur 
ennemi, ou si le jeune homme, empressé de se faire va- 
loir, promit en leur nom plus qu’il ne devait. Quoi qu’il 
en soit, lorsque Henri 11 arriva devant les portes de la 
Anlle, il les trouva fermées, et reçut du haut des remparts 
une volée de flèches, dont l’une perça son’ pourpoint et 
l’autre blessa un de scs chevaliers à côté de lui ' . Cette 
aventure passa pour une méprise , et , à la suite d’une 
nouvelle explication avec les chefs des insurgés, il fut 
convenu que le roi entrerait librement 'dans Limoges, 
pour y parlementer avec son fils Geoffroy. Ils se réuni- 
rent en effet sur la grande place du marché; mais, pen- 
dant l’entrenie, les Aquitains qui formaient la garnison 
dü château, ne pouvant voir de sang-froid s’entamer des 
négociations qui devaient ruiner tous leurs projets d’in- 
dépendance, tirèrent de loin sur le vieux roi, qu’ils 
reconnurent à ses vêtements et à la bannière qu’on por- 
tait près de lui*. Un des caireaux d’arbalète lancés du 
haut de la citadelle traversa l’oreille de son cheval*. Les 
larmes lui vinrent aux yeux; il fit ramasser la flèche, et 
la présentant à Geoffroy : « Parle, mon fils, lui dit-il, que 
« t’a fait ton malheureux père, pour mériter que tu fasses 
« de lui un but pour tes archers * ? » 

1. In enm mtsernnt sa^ttas ita ut etiam super tunicale suujn cru- 
deliter perforarent, et querodam militem suuni coram oculis ejus vul- 
nerarent. (Roger, de Hoved., Annal., pars poster., apud Rer. anglic. 
Senpi. p. 619, ed. Savilc.) 

2. Castelli satellites sagittas direxerunt. (Ibid.) 

3. Chrun. anonymi Laudunensis, apud &ript. rtr. gallic, et francic., 
t. XVllI, p. 704. 

' 4. Ferrum sagittæ ostendit, etcum singultii, plenus lacrj'mis, ait : «O 
M fili, si infelix ego pater unquam a te filio incrui sagittari, edicito.» (Ibid | 
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1183 Quels que fussent les torts de Geoffroy envers son père,* 
il n’était point coupable en cette circonsüince >, car les ar- 
chers qui avaient pris le roi d’Angleterre pour but n’étaient 
point soldats à gages, mais alliés volontaires <ie son ûls. 
Les écrivains du Nord lui reprochent de ne les avoir point 
recherchés et punis' ; mais il n’avait pas sur eux un pa- 
reil droit, et, puisqu’il avait lié sa cause à leur inimitié 
nationale, il fallait que, bon gré, mal gré, il en subit toutes 
les conséquences. Henri le Jeune, piqué de voir ses efforts 
échouer contre l’opiniâtreté des Aquitains, déclara qu’ils 
étaient tous d’obstinés rebelles, et que de sa vie il n’au- 
rait plus ni paix ni trêve avec eux, et serait fidèle à son 
père en tout temps et en tous lieux’*. Pour signe de cette 
soumission, il remit à la garde du roi son cheval et ses 
armes, et demeura plusieurs jours auprès de lui , dans 
l’apparence de l’amitié la plus intime *. 

Mais par une sorte de fatalité dans la vie du fils aîné de 
Henri H, c’était toujours au moment même où il faisait 
à un parti les plus grandes protestations de dévouement, 
qu’il était le plus près de s’en séparer et de s’engager dans 
le parti contraire. Après avoir, selon les paroles d’un his- 
torien du temps, mangé à la même table que son père et 
mis sa main au même plat’, il le quitta subitement, se 
lia de nouveau à ses adversaires, et partit pour Le Dorât, 

1. Qbod fliii ejrs Flenricus et Gaufridus contemnentes, nec vindica- 
Teruiit. (Ropfer. de Hoved., Annal., pars poster., apud Rer. an/jlic. 
Script . , p. 619, ed. Savile.) 

2. Eos prorsus inobedientes asseniit et rebelles, quare ad servitium 
et voluntatem patris sui revertebatur. ( Ibid.) 

3. Et patri suo arma sua et equum tradidit conservanda, et sic enm 
pâtre suo aliqnot diebus... (Ibid.) 

4. Verum cum in eadem mensa cura pâtre comedisset, et in eodena 
catino manum intinxisset... (Ibid.) . 
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ville des marches de Poitou, où était le grand quartier des 
insurgés'. Il y mangea avec eux, à la même table, comme 
il avait fait avec le roi , leur jura pareillement loyauté 
envers et contre tous, et, peu de jours après, il les aban- 
donna pour retourner à l’autre camp*. Il y eut de nou- 
velles scènes de tendresse entre le père et le fils; celui-ci 
crut acquitter sa conscience en priant le vieux roi d’être 
miséricordieux envers les révoltés*. Il promit téméraire- 
ment, en leur nom, la reddition du château de Limoges, 
et annonça qu’il suffirait d’envoyer des parlementaires à 
la ganiison pour recevoir ses serments et des otages*. 
Mais il n’en fut pas ainsi, et ceux qui vinrent de là part 
du roi d’Angleterre furent presque tous mis à mort par 
les Aquitains®. D’autres, qu’on envoya en même temps 
aux quartiers de Geoffroy, pour négocier avec lui , furent 
attaqués â coups d’épée, en sa présence et sous ses yeux; 
deux furent tués, le troisième blessé grièvement, et le 
quatrième jeté dans l’eau du haut d’un pont*. C’est ainsi 
que l’esprit national, sévèrement et cruellement inflexible, 
se jouait des espérances des princes et de leurs projets 
de réconciliation. 

Très-peu de temps après ces événements, Henri 11 
reçut un message qui lui annonçait que son fils aîné, 
tombé dangereusenient malade à Château-Martel, près de 


1. Iterum eut» inimicis patris sui se sacramento præstito obligarit, 
et... profectus est Doratum. (Roger, de Hoved., Annal., pars poster., 
apud Rrr. anglic. Scripi., p. 619, ed. Savile.) 

2. Ibid., p. 620. 

3. Supplicavit ei ut... misericorditer ageret. (Ibid.) 

4. Ad accipiendos obsides. (Ibid.) 

5. Qui fereab eis qui tradere debebant interfecti sunt. (Ibid.) 

6. De ponte in aquam projeetns est, ipso Gaufrido præsente. 
(Ibid.) 
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1183 Limoges, demandait à le voir*. Le roi ayant l’esprit en- 
core frappé de ce qui venait d’arriver à ses gens, et de ce 
qui lui était arrivé à lui-même dans les deux conférences 
de Limoges, soupçonna quelque embûche de la part des 
insurgés : il craignit, dit un auteur du temps, la scéléra- 
tesse de ces conspirateurs*, et, malgré les assurances du 
messager, il n’alla point à Château-Martel. Mais bientôt un . 
second envoyé vint lui apprendre que son fils Henri était 
mort, le onzième jour du mois de juin, dans sa vingt-' 
septième année*. Le jeune homme, à ses derniers mo- 
ments, avait donné de gi’undcs marques de contrition et' 
de repentir : il avait voulu être traîné hors de son lit par 
une corde, et placé sur une couche de cendres*. Cette 
perte imprévue causa au roi une vive affliction et aug- 
menta sa colère contre les Aquitains, sur la perfidie des- 
quels il rejetait le sentiment de timidité qui l’avait retenu 
loin de son fils mourant*. Geoffroy lui-même, touché du 
deuil de son jière, revint alors auprès de lui, et abandonna 
ses alliés, qui dès lors se trouvèrent seuls en face de la 
famille dont les divisions avaient fait leur force®. Le 

1183 lendemain des funérailles de Henri le Jeune, le roi d’An- 

1184 gleterre attaqua vivement d’assaut la ville et la forteresse 

1. Roger, de Hoved., Annal., pars poster., apud Rer. anglic. Script., 
p. 620, ed. Savile. ) 

2. Non esse sibi tulnm nequissimis conspiratoribus se credere. 

(Guilielra. Neubrig., De reb. angl., p. 278, ed. Hearne.) < 

3. Roger, de Iloved., Aiinul., pars poster., apud Ber. amjlic. Scnpl., . 
p. 620-623, ed. Savile. 

4. Trahite me a lecto Uto per hune fuuem, et iœponite lecto illi c:- 
nereo... (Ibid., p. 620.) 

5. Prævalente furmidioe. (GuiUelm. Neubrig., De reb. anglic. ,p. 278, 
ed. Uearue.j 

6. Ibid., p. 279. i 
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de Limoges; il s’en eiii|)ara, ainsi que des châteaux de uw 
plusieurs des confédérés, qu’il détruisit de fond en iisi 
comble'. Il poursuivit Bertrand de Born avec plus d’achar- 
nement encore que tous les autres; u car il croyait, dit 
« un ancien récit, que toute la guerre que le jeune roi son 
« fils lui avait faite, Bertrand la lui avait fait faire; et, 

« pour cela, il vint devant Haute-Fort pour le prendre et 
« le ruiner^. » 

Le château de Haute-Fort ne tint. pas longtemps contre 
toutes les forces du roi, unies à celles de ses deux fifs, 
Bicliard et Geoffroy de Bretagne. Forcé de se rendre à 
merci, Bertrand de Born fut mené à la lente de son en- 
nemi, qui, avantde prononcer l’arrêt du vainqueur conti’c 
le vaincu, voulut goûter quelque temps le plaisir de k 
vengeance , en traitant avec dérision l’homme qui s’était 
fait craindre de lui et s’était vanté de ne pas le craindre. 

« Bertrand, lui dit-il, vous qui prétendiez n’avoir en aucun 
(( temps besoin de la moitié de votre sens, sachez que 
« voici une occasion où le tout ne vous ferait pas faute 
« — Seigneur, répondit l’homme du Midi avec l’assurance 
U habituelle que lui donnait le sentiment de sa supério- 
« rilé d’esprit, il est vrai que j’ai dit cela, et j’ai dit la vé- 
« rité. — Et moi, je crois, dit le roi, que votre sens vous 
« a failli V — Oui, seigneur, répliqua Bertrand d’un ton 
« grave, il m’a failli le jour où le vaillant jeune roi votre 

J 

1. Non rclinquenslapidcm super lapidera. (Roger, de Hoved., Annal., 
pars poster., apud fier, anglic. Srripl., p. R21, ed. SaviW.| 

2. Car el crezia que tota la guerra qu’el reis joves, sos fillz, Pavia 

faicha, qu’Kii Bertrans la il agues faita far. (Hajnouard, Choix des 
poésies originales des Troubadours, t. V, p.Sfi.j ' 

3. Mausapulialz qu'ara vos besogna ben tolz. (Ibid., p. 81.) 

4. En cte beu qu’ cl vos sia aras failli'.z. ;Ibid.) 
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1 1 <3 « fils est mort ; ce jour- là j’ai perdu le sens et la raison* .» 

u*'j4 Au nom de son fils, qu’il ne s’attendait nullement à en- 
tendre prononcer, le roi d’Angleterre fondit en larmes, 
et s’évanouit. Quand il revint à lui, il était tout changé; 
ses projets de vengeance avaient disparu, et il ne voyait 
plus dans l’homme qui était en son pouvoir que l’ancien 
ami du fils qu’il regrettait. Au lieu de reproches amers et 
de l’arrêt de mort ou de dépossession auquel Bertrand 
eût pu s’attendre : « Sire Bertrand, sire Bertrand, lui 
« dit-il, c’est à bon droit que vous avez perdu le sens pour 
« mon fils; car il vous voulait du bien plus qu’à homme 
« qui fût au monde ; et moi, pour l’amour de lui, je vous 
« donne la vie, votreavoiret votre château*. Je vous rends 
<i mon amitié et mes bonnes grâces , et vous octroie cinq 
(t cents marcs d’argent pour les dommages que vous avez 
« reçus. » 

I1S4 Le malheur qui venait de frapper la famille de Henri 11 
réconcilia non-seulement les fils et le père, mais encore le 
père et la mère, ce qui était plus difficile d’après le genre 
d’inimitié qui existait entre eux*. La tradition vulgaire 
accuse Éléonore d’avoir fait périr par le poison une des 
maîtresses de son mari , fille d’un baron anglo-normand, 
et nommée Rosamonde ou Rosemonde. Il y eut entre les 
deux époux un retour de bonne intelligence , et la reine 
d’Angleterre, après un emprisonnement de dix années, 
fut rendue à la liberté. En sa présence, la paix de la 

1. Eu perdi lu sen, eV saber et la uonnuissensa. (Raynouard, Choix 
des po’sies originales dei Troubadours, t. V, p. 87.) 

2. En Bertrans, En Bertrans, vos avetz ben drech et es beu razos, 
si vos avetz perdu lo sen per mon fill qu'ci vos volia meils que ad 
home del mon. (Ibid.) 

3. Anmlts Waverteiens., apud Rer. anglic. Scripl., t. II, p. Ittl, ed. 
Cale. 
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famille fut solennellement jurée et confirmée par écrit et 
par serment, comme dit un historien du siècle , entre le 
roi Henri et ses fils Richard, Geoffroy et Jean, dont le 
dernier, jusqu’alors, s’était trouvé trop jeune pour jouer 
un rôle dans les intrigues de ses frères'. Les chagrins 
continuels que les révoltes des autres avaient causés au 
roi l’avaient conduit à reporter sur Jean sa plus grande 
affection, et cette préférence même avait contribué à aigrir 
les trois aînés, et à rendre courts les instants de con- 
corde *. Après quelques mois de bonne intelligence , la 
paix fut de nouveau troublée par l’ambition de Geoffroy. 
11 demanda le comté d’Anjou, pour le joindre à son duché 
de Bretagne, et, ayant essuyé un refus, il passa en France, 
où, en attendant peut-être l’occasion de recommencer la 
guerre, il se livra aux amusements de la cour®. Renversé 
de cheval dans un tournoi , il fut foulé sous les pieds des 
chevaux des autres combattants, et mourut de ses bles- 
sures *. Après sa mort, ce fut le tour du comte Richard 
de renouer amitié avec le roi de France, contre la volonté 
de son père 

La couronne de France venait d’échoir à Philippe, 
deuxième du nom , jeune homme qui affectait pour Ri- 


1. Rex firmavitpacem et finalem concordiam scripto et sacramentis 
coiifirmatam, inter Kichardum et Gaufriduin et Johanneni filios sues, 
coram Âlienora regina,matre eorum. ( Roger, de Hoved., Annal,, pars 
poster., apud Ber, anglic. Scripl., p. 623, ed. Savile.) 

2. Benedict. Petroburg., apud Script, rer. gaUic. et francic., t. XIII, 
p. 150. 

3. Guilielm. Neubrig., De reb. anglic., p. 279, ed. Heame. 

4. Ibid. — Roger, de Hoved., Annal., pars poster., apud Ber. an-jUc. 
Script., p. 631, ed. Savile. 

5. Kichardns, cornes Pictaviæ, remansit cum rege Franciæ contra 
voluntatem patrie sui. (Ibid ) 

III. 18 
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CONQUÊTE DE-L’ANGLETERRE. 

)i»6 chard encore plus d’amitié que son père Louis VII n’en 
avait témoigné à Henri le Jeune. « Chaque jour, » dit un 
historien du temps, « ils mangeaient à la même table et 
« au même plat, et, la nuit , ils couchaient dans le même 
• 186 « Ut * , » Cette grande amitié déplaisait au roi d’Angleterre, 
M87 et l’inquiétait pour l’avenir. Il envoya en France de nom- 
breux messages pour rappeler son fds auprès de lui : 
Richard répondait toujours qu’il allait venir, et ne se 
pressait point ®. Enfin il se mit en route, comme pour se 
rendre à la cour de son père ; mais passant par Chinon, 
où était l’un des trésors royaux, il en enleva la plus grande 
partie, malgré la résistance des gardiens Avec cet argent, 
il alla en Poitou, et se mit à fortifier et à garnir de mupi- 
tions et d’hommes plusieurs châteaux du pays *. Les der- 
niers événements avaient fait succéder une grande apathie 
à l’ancienne effer\’escence des Aquitains, et les haines que 
Richard avait soulevées par son manque de foi et sa dureté 
étaient encore trop vives pour que les hommes mécon- 
tents du gouvernement angevin eussent confiance en lui. 
Il resta donc seul, et ne pouvant rien entreprendre sans le 
- concours des barons du pays, il prit le parti de revenir à 
son père et de lui demander grâce , plutôt par nécessité 
que de bon cœur*. Le vieux roi, qui avait épuisé enfin 
toutes les formes solennelles de réconciliation entre lui 
et ses fils, essaya cette fois de lier Richard par un serment 

1. Sin^Iis diebus, in unamensa, ad unum catinum manducabant, et 
in noctibus non separabat eos lectus. (Roger, de Hoved., Annal., pars 
poster., apud Rrr. anglic. Script., p. 634 et 635, ed. Savile. ) 

2. Fréquenter misit nuntios suos in Franciam. (Ibid., p. 635.) 

3. Maximam i>artem ttiesanrorom patris sui, invito custode, secum 
asportavit. (Ibid.) 

' 4. Castella sua Pictaviæ inde munivit. (Ibid.) 

5. Ibid. 
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sur l’Évangile, qu’il lui fit prêter en présence d’une grande <>^«6 
assemblée de clercs et de laïques ' . ' j 137 

La nouvelle tentative ambitieuse du comte de Poitiers us: 
demeurant sans effet, n’entraîna point la rupture de la 
paix entre les rois de France et d’Angleterre. Ces deux 
rois étaient convenus depuis longtemps d’avoir une en- 
trevue, où ils régleraient d’une manière définitive les 
points d’intérêt qui pouvaient renouveler et entretenir 
leurs mésintelligences. Ils se rendirent , dans le mois de 
janvier 1187, entre Trie et Gisors , près du Grand Orme, 
lieu ordinaire des conférences politiques. Les conquérants 
chrétiens de la SjTie et de la Palestine éprouvaient alors 
de grands revers. Jérusalem et le bois de la vraie croix 
venaient de retomber au pouvoir des mahométans, com- 
mandés par Salah-Eddin , vulgairement nommé Saladin®. 

La perte de cette grande relique excita de nouveau l’en- . 
thôusiasme pour la croisade, un peu refroidi depuis un 
demi-siècle. Le pape accablait de messages les princes de 
la chrétienté, pour les engagerà faire la paix entre eux et 
la guerre aux infidèles. Les cardinaux promettaient de re- 
noncer aux richesses et à tout plaisir, de ne plus recevoir 
aucun présent et de ne plus monter à cheval tant que la 
Terre -Sainte ne serait pas reconquise, de se croiser les 
premiers , et d’aller, demandant l’aumône, à la tête des 
nouveaux pèlerins*. Des prédicateurs et des missionnaires 
se rendaient à toutes les cours , à toutes les assemblées 
des grands et des riches ; et il en vint plusieurs à l’en- 


1 . Coram multis tam clericis qiiam laicis et super sanrta Evangelia 
juravit ei fidelitateni contra onines honiiiies. (Uoger. de Ilovcd., 
Annal., pars poster., apud fler. anglic. Sctipl., p. 635, ed. Savile.) 

2. Ibid., p. 635 et 640. 

3. Fleury, Hist. ecclétiast., t. XV, p. 498. 
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MS7 trevue des rois de France et d’Angleterre , entre autres, 
Guillaume, archevêque de Tyr, l’un des hommes les plus 
célèbres du temps par son savoir et son éloquence. 

"Cet homme eut le pouvoir de déterminer les deux rois, 
jusque là si inconciliables, à s’accorder pour faire la guerre 
aux Sarrasins, en ajournant leurs propres différends ' . Tous 
deux se conjurèrent, comme frères d’armes, pour la cause 
de Dieu , et, en signe de leur engagement, reçurent des 
mains de l’archevêque une croix d’étoffe , qu’ils appli- 
quèrent sur leurs habits ; celle du roi de France était 
rouge et celle du roi d’Angleferre était blanche*. En les 
prenant, ils se signèrent au front, à la bouche et à la poi- 
trine , et firent serment de ne point quitter la croix du 
Seigneur, ni sur terre ni sur mer, ni en champs ni en 
villes, jusqu’à leur retour du grand passage^. Beaucoup 
de seigneurs des deux royaumes firent le même vmu, 
entraînés par l’exemple des rois, par le désir d’obtenir la 
rémission de tous leurs péchés, parles disoxiurs popu- 
laires qui roulaient tous sur ce sujet, et même par des 
chansons en langue vulgaire ou en langue latine, qui cir- 
culaient alors ^ Uné de ces dernières, composée par un 
clerc d’Orléans , et répandue jusqu’en Angleterre , y 

1. Et qni prias hostes erant, illo pnedicante... facti sunt amici. (Ro- 
f'CT. de Hoved., Annal, pars poster., apud Rer. anglic. Script,, p. 641, 
ed. Savile.) 

2. Rex Francise et gens sua susceperunt cruces rnbeas, et rex An- 
gliœ cum gente sua suscepit ernees alhas, (Ibid.) 

3. Signantes se in fronte, in ore, in pectore et in corde... nec emeem 
Domini dereiieturos neque in terra neqne in mari, neque in urbe, doneu 
rercrsi fnerint in domos suas, si Dens det.„ (Script, rer. gatlic, et 
fraude., t. XII, p. 556, in nota a, ad cale, pag.) 

4. Flores catervatim ruebant ad susceptionem crucis. (Roger, de 
rioved.. Annal., pars poster., apud Rer. anjtic. Script., p. 641, ed. Sa- 
TÜe.) 
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excita, dit un contemporain, un grand nombre d’hommes 
à prendre la croix' ; bien qu’^icrite dans la langue savante, 
cette pièce de poésie porte une assez forte empreinte 
des idées et du style de l’époque , pour mériter d’être 
traduite. 

« Le bois de la croix ^ -est l’étendard' que va suivre l’ar- 
« mée; il n’a point cédé, il s’est porté en avant par la 
<1 force de l’Esprit-Saint. 

« Allons à Tyr, c’est le rendez-vous des braves : c’est 
<( là que doivent aller ceux qui font tant d’elforts pour 
« acquérir, sans fruit, le renom de chevalerie *. 

« Le bois de la croix est l’étendard que va suivre l’armée. 

_ « Mais, pour cette guerre , il faut des combattants ro- 
<( bustes, et non des hommes amollis ; ceux qui soignent 
« leur corps à grands frais n’achètent point Dieu par des 
« prières *. 

« Le bois de la croix, etc. 

1. Âd crucem accipiendam multorum animos excitavit. (Roger, de 
Hored., ilrnioJ., para poster., apud Rer. anglic. Script, p.t>39, ed. Savile.) 

2. Lignum crucis, 

Signum ducis, 

Sequitur exercitoa, 

Qood non cessit, 

Sed pnecessit, 

. In Ti Sancti Spiritua. 

(Ibid.) 

3. Qui certant quotidie " 

Laudibus militiæ 

Gratis insigniri. 

(Ibid.) 

4 . Non enim qui pluribui^ 
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1187 « Qui n’a point d’argent, s’il est fidèle,. la foi sincère 

« lui suffira; c’est assez du corps du Seigneur pour toute 
« provision de voyage à celui qui défend la croix 

« Le bois de la croix, etc. 

« Le Christ, en se livrant au supplice, a fait un prêt au ’ 
a pêcheur; pêcheur, si tu ne veux pas mourir pour celui 
« qui est mort pour toi, tu ne rends pas ce que Dieu t’a > 
« prêté > 

« Le bois de la croix, etc. 

' I 

« Écoute donc mon conseil ; prends la croix, et dis ,en" 
« faisant ton vœu : Je me recommande à celui qui est’ 
<t mort pour, moi, qui a donné pour moi son corps ot 
« sa vie*. 

« Le bois de la croix est l’étendard que va suivre 
« l’armée. » 

, ) 

Le roi d’Angleterre, portant la croix blanche sur 

Cutcra curant sumptibus, ■ ’ 

Emunt Deum precibus. 

(Roger, de Hovcd., Annal,, pars poster., ap&d 
. , Rer. aniil'C. Script,, p 639, ed. Sa.vilc.) I 

1. Satis est duminicum ; 

Corpus ad viaticuro, 

Crucem defendeiiti. 

(Ibid , p. 64i).) 

2. Christus tradens se tortori, 

Mutuavit peccatori. . 

(Ibid.) ; 

3. Crueem tollas, et vovendo, 

Dicas : llli me comraeiido( 

Qui... 

i- .(Ibid., p. 6';9.) 
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IVpaule, se rendit au Mans, où il assembla son conseil ns7 
pour déliliérer sur les moyens de pourvoir aux frais de 
la guerre sainte à laquelle il venait de s’engager *. 11 fut 
décidé que, dans tous les pays soumis à la domination 
angevine, tout homme serait forcé de livrer la dixième 
partie de son revenu et de ses biens meubles ; mais que 
de cette décimation universelle seraient exceptés, les 
armes , les chevaux et les vêtements des chevaliers ; les 
chevaux , les livres, les vêtements et tous les ornements 
des prêtres, ainsi que les joyaux et les pierres précieuses, * 
tant des laïques que des clercs Il fut établi , en outre, 
que les clercs, les chevaliers et les sergents d’armes qui 
prendraient la croix, ne paieraient rien; miis que les 
bourgeois et les paysans qui se joindraient à l’armée sans 
l’exprès consentement de leurs seigneurs n’en paieraient 
pas moins leur dixième *. 

Le subside décrété au Mans pour la nouvelle croisade 
fut levé sans beaucoup de violence dans l’Anjou , la Nor- 
mandie et l’Aquitaine. La seule mesure comminatoire 
employée dans ces divers pays, où la puissance de Henri 11 
était modérée par des traditions d’administration natio- 
nale , fut un arrêt d’excommunication tancé par tes ar- 
chevêques et les évêques contre quiconque ne remettrait 
pas fidèlement sa quote-part aux hommes chargés de 


1. Roger, de Hoved. Annal., pars poster., apud lier, on^lic. Script., 
p. 639, ed. Savile.) — Script, rtr. gallic. it (rancir., t. XVI, p 163. 

2. Exceptis armis et eqnis et vestibos militum, et exceptis eqirs et 
libris... et vestimentis et omnimodo capeila clericorum , et lapidibos 
pretiosis tam clerii-onim quam laicorum. (Roger, de Hoved. Arruil., 
pars poster., apnd Ber. aniflic. Script., p. 641, ed. Savile.) 

3. Bargenses vero et ru^tici, qui sine licentia dominorom suomril 
cnicem acceperint, nihilomiras décimas dabuut. Ibid.) 
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M87 recueillir l’impôt'. La collecte se fit dans chaque paroisse 
par une commission composée du prêtre desservant, 
d’un templier, d’un hospitalier, d’un officier royal , d’un 
clerc de la chapelle du roi, d’un officier et d’un chapelain 
du seigneür du lieu’. La composition de ce conseil, où 
des hommes de la localité avaient place , offrait aux ha- 
bitants quelque garantie d’impartialité et de justice. De 
plus, si une contestation venait à s’élever sur la quotité de 
la somme exigée, on devait convoquer qujitre ou six per- 
sonnes notables de la paroisse, pour déclarer, sous le 
serment , la valeur des biens meubles du contribuable , 
que leur témoignage devait condamner ou absoudre 
Ces précautions usitées, même au moyen âge, dans les 
contrées où l’administration publique b’était pas propre- 
ment un gouvernement de conquête, furent probablement 
aussi pratiquées en Angleterre à l’égard des comtes, des^ 
barons , des chevaliers, des évêques, en un mot, de tous 
les hommes de race normande ; mais elles furent complè- 
tement omises à l'égard des bourgeois saxons : on les 
remplava par une manière de procéder plus expéditive, 
toute différente, qui mérite d’être remarquée *. 

Le roi Henri passa la mer, et pendant que ses officiers, 
clercs et laïques, recueillaient, aux termes de ses ordon- 
nances, l’argent des possesseurs de terrés, il fit dresser 
une liste des plus riches bourgeois de toutes les villes , et 

1. Roger, de Hoved. ^nnot.^pard poster., apud Rer. anghe. Script., 
p. 642, ed. Savile. 

2. Ibid. 

3. Eligentur de parochia quatuor vel sex viri legitimi, qui jurati 
dioant quantitatem illam quam ille debuisset dixisse. (Ibid., p. 641.) 

4. Dominus rex ini^it servientes suo.s... per siiigulos comitatus An- 
gliæ ad décimas colligeudas. (Ibid., p. 642.) 
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les fit sommer personnellement d'avoir à se présenter uss 
devant lui à un jour et dans un lieu qu'il fixait L’hon- 
neur d'être admis en la présence du petit-fils du Conqué- 
rant fut de cette manière octroyé à deux cents bourgeois 
do Londres, à cent d’York , et à un nombre proportionné 
d’habitants des autres villes et bourgs Les lettres de 
convocation n’admettaient ni excuse ni rétard. Ces bour- 
geois ne vinrent pas tous le môme jour ; car le roi Henri 
n’aimait pas plus que ses aïeux les grands rassemble- 
ments d’Anglais On les reçut par bandes , à différents 
jours et dans différents lieux*. A mesure qu’ils compa- 
raissaient, on leur signifiait par interprète la somme qu’on 
exigeait d’eux ; « et ainsi, dit un contemporain, le roi leur 
« prit à tous la dîme de leurs propriétés, d’après l’estima- 
« tion des gens de bien qui connaissaient leurs revenus 
« et leurs meubles Ceux qu’il trouva rebelles, il les fit 
« aussitôt incarcérer, et les retint dans ses prisons jusqu’à 
« ce qu’ils eussent payé le dernier sou •. Semblablement 
U fit-il pour les Juifs d’Angleterre ; ce qui lui procura des 
« sommes incalculables^. » Cette assimilation des hommes 
de race anglaise aux Juifs peut doniîer la mesure de leur 
état politique au commencement du second siècle après 

1. De gin^Iis urbibus totius Angliæ fecit eligi omiies ditiores... et 
fecit omnes sibi præsentari. (Roger, de lloved., Annal., pars poüter., 
apnd Ber. anglic. Script., p. t>42 ) 

2. Ibid. 

3. Ibid. 

4. Diebus et locis statutis. (Ibid.) 

5. Quibus cepit... secundom œstimatiunem riromm fidelium qui no- 
▼erant... (Ibid.) 

6. Si quus autem iuvenisset rebelles, statim fecit eos incarcerari... 
donec ullimum quadrantem persolvereiit. ( Ibid.) 

7. Similiter fecit de Judœis terræ suæ, unde inæstimabilem sibi ad- 
quisivit pecuniam. (Ibid.) 


Digilized by Google 



28i CONQUÊTE DE L’ANGLETERRE. 

1187 la conquête. L’on doit observer en outre que la convoca- 
tion des habitants des villes par le roi, loin d’être un signe 
de liberté civile, fut, au contraire, dans cette circonstance , 
et dans beaucoup d’autres semblables, une marque de 
servitude et un moyen de vexation appliqué spécialement^ 
aux hommes de condition inférieure. 

Malgré le traité et le serment des deux rois, ce fut à, 
tout autre chose qu’à reconquérir Jérusalem qu’on em- 
ploya le taillage des Saxons et des juifs d’Angleterre, les 
contributions des nobles de ce pays et celles des provinces 
du continent. L’antique ennemi ne dormait pas, disent les 
historiens du siècle, et sa malice ralluma promptement la 
guerre entre ceux qui venaient de jurer de ne plus porter 
les armes contre les chrétiens jusqu’à leur retour de la 
terre sainte L’occasion de cette rupture fut une que- 
relle d’intérêt entre Richard de Poitiers et le comte de 
Toulouse, Raymond de Saint- Gilles. Les Aquitains et les 
Poitevins, qui avaient repris des forces et de l’énergie de- 
puis leur dernière défaite , profitèrent du trouble caus^ 
par cette querelle pour faire de nouveaux complots et de 
nouvelles ligues contre la puissance anglo-normande. De 
son côté , le roi de France , suivant la politique de ses 
aïeux, ne put se défendre d’entrer dans le paTti des adver- 
saires deâ Normands, et d’attaquer dans le Beiti les châ- 
teaux forts qui relevaient du roi d’Angleterre Bientôt la 
guerre s’étendit sur toute la frontière des pays gouvernés 
par les deux rois. 11 y eut de part et d’autre beaucoup de 
villes prises et reprises, de fermes incendiées, de vignobles 

1. Antiqui hostis... malitia non quievit. (Guilielm. Neubrig., De rrb'. 
■jtn'jUc., p. 333, eJ. Heariic.) 

2. Tîoi^er. de Hoved,, Annal., pars poster., apud Ber. an/jUé. Script.] 
p. fi44, ed. Savile. 
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dévasU^s; enfin les deux puissances rivales, fatiguées de ii 87 _ 
se nuire inutilement, résolurent de traiter pour la paix*. 

Les rois Henri et Philippe se donnèrent un rendez-vous liss 
sous le Grand-Orme, entre Trie et Gisors, mais ils se quit- 
tèrent sans avoir pu s’accorder sur aucun point Le plus 
jeune des deux rois, irrité du peu de succès de l’entrevue, 
s’en prit à l’arbre sous lequel elle avait eu lieu, et le fit 
abattre, jurant parles saints de France (c’était son serment 
favori) que jamais plus il ne se tiendrait de parlement, 
à cette place 

Durant le cours de la guerre, Richard, contre leriuel, 
du moins en apparence, le roi Philippe l’avait commencée,, 
manifesta subitement quelque tendance à se rapprocher 
de ce roi, ce qui alarma beaucoup son père. Il alla jusqu’à 
proposer de soumettre au jugement des barons de France 
le différend qui existait entre lui et le comte Raymond de 
Saint-Gilles. Henri H n’y consentit point, et, se défiant 
de son fils, il ne voulut traiter pour la paix que dans une 
entrevue personnelle avec Philippe *. Dans cette confé- 
rence, qui eut lieu près de Bonmoulins, en Normandie, 
le roi de France fit des propositions où l’intérêt de Richard 
se trouvait tellement lié au sien , qu’elles semblaient le 
résultat de quelque pacte secret préalablement conclu 
entre eux. 

1. Roger, de Hoved., Annal., pars poster., apud Rer. anglic. Script., 
p. 644-6-15. 

2. Cum inter illos de pace facienda non potuisset convenire. (Ibid., 
p. 645 ) 

3. RexFranciæ in ir.im...commotus, succidit ulnnim... jurans quod 
de ctrtero imnquam ibi colloquia haberentur. (Ibid., p. 645, ed. Sa- 
vile. ) — l’cr sanctos Franeiœ. {Sciipt., rer. rjallic. et francic., De rege 
Philippe Auipjfto, passim.) 

4. Roger, de Hoved., Annal., pars poster., apud Her. an^Uc. Script., 
p. 646-649, ed. Savile. 
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83 A l’une des trêves jurées autrefois par Henri H et Louis, 
père de Philippe, il avait été convenu que Richard épou- 
serait Alix ou Aliz, fille du roi de France, laquelle rece- 
vrait pour dot le comté de Vexin, toujours débattu entre 
les deux couronnes '.'Pour garantie de l’exécution fidèle 
de ce traité, Aliz, encore enfant, fut remise entre les 
mains du roi d’Angleterre, afin qu’il en eût la garde jus- 
qu’à son âge nubile Mais la guerre ayant bientôt éclaté 
de nouveau , et les fils du roi d’Angleterre s’étant ligués 
avec le roi de France, le mariage fut différé, sans que pour 
cela Henri H se dessaisît de la jeune fille qui lui avait été 
confiée. 11 paraissait vouloir la garder comme otage ; mais 
on croyait généralement que la raison politique n’était 
pas le seul motif qui la lui faisait retenir captive dans un 
château d’Angleterre , et qu’il avait conçu jx»ur elle une 
violente passion, qu’il satisfit même , disent plusieurs his- 
toriens , après la mort de sa maîtresse Rosemonde ’. 
Quelques-uns assurent que , dans le temps de la guerre 
contre ses fils, il avait résolu de prendre Aliz pour épouse, 
et de répudier Éléonore, afin d’obtenir pour lui-même 
l’appui que le roi de France prêtait à ses adversaires *. 
Mais ce fut vainement qu’alors il sollicita son divorce au- 
près de la cour de Rome , et que pour l’obtenir il capta la 
bienveillance des légats pontificaux®. 

1. Voyez plus haut, livre vu, t. II. 

2. Filiam regis Franciæ iii custodia sua dudum receperat, ut eam 
Ricard’o tiliosuo copularet... {Chron. Johan. Bromton.,apud/iM^an^/ic. 
Scriiit., 1. 1, col. 1151, ed. Seldeii.) 

3. Quam post mortem Kosamundœ defloravit. (Ibid.) 

4. Ut aie majori favore F raucorum fretus, hlios proprios exhœredaret, 
(Ibid.) 

5. Hugotiuncm cardlualem ad divorüaudum inter ipsum et regiuam 
liiiauuraui imper iuvitavit, (Ibid.) 
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.Dans les conférences qu'il avait eues précédemment 
avec le roi d’Angleterre, Philippe avait plusieurs fois ré- 
clamé la cx>nclusion du mariage de sa sœur Aliz avec le 
comte de Poitiers, et ce fut la première des conditions qu’il 
proposa au congrès de Bonmoulins. Il demanda , en ou- 
tre, que son futur beau-frère fût déclaré, par avance, 
héritier de tous les États du roi Henri, et reçût en cette 
qualité le serment d’hommage des barons d’Angleterre et 
du continent Mais Henri II ne voulut point y consentir, 
craignant le chagrin que lui avait causé autrefois l’éléva- 
tion prématurée de son fds aîné A ce refus, Richard , 
outré de colère , fit de nouveau ce qu’il avait fait tant de 
fois. En la présence même de son père , se tournant vers 
le roi de France, et joignant les deux mains entre les 
siennes , il se déclara son vassal, et lui fit hommage pour 
les duchés de Normandie, de Bretagne et d’Aquitaine, et 
pour les comtés de Poitou , d’Anjou et du Maine *. Pour 
ce serment de foi et d’hommage . Philippe lui donna en 
fief les villes de Châteauroux et d’Issoudun^. 

Cette usurpation de tous les droits paternels sur le con- 
tinent était le coup le plus sensible que Richard eût encore 
porté à son père; c’était le commencementd’une nouvelle 
querelle domestique aussi violente que l’avait été la pre- 
mière de toutes, excitée, comme on l’a vu plus haut , par 
les tentatives d’usurpation de Henri le Jeune. Les'popula- 

1. Et pennisisset ipsi Ricardo hicredi suo fieri.hommagpa etfldelitates. 
(Roger, de Hoved., Annal., pars poster., apud Rer. anglic. Script., 
p. 649, ed. Savile.) 

2. Non immemor injariarum qnas rex filius suas ei fecerat pro con* 
simili ex.alt.atione... (Ibid.) 

3. Devenit homo regis Franciæ de omnibus tenementis patris sui 
transmarinU ; et fidelitatcm juravit ei contra omnes homines. ( Ibid. ) 

4 . Pro homagio. (Ibid.) 
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i 

'il 88 lions mécontentes le sentirent, et elles se montriTont 
agitées d’un soudain mouvement de révolte. Les barons, 
qui dejiuis j)lus de deux ans se tenaient en repos, les gens 
de Poitou , naguère encore ennemis jurés de Richard, se 
déclarèrent f) 0 ur sa cause, du moment qu’ils crurent le 
■voir en inimitié mortelle avec le roi *. Henri 11 vint à Sau- 
mur faire ses préparatifs de guerre, pendant que ses barons 
et ses chevaliers le quittaient en foule pour suivre son 
fds , dont le parti, soutenu par le roi de France et toutes 
l ‘S provinces du midi, semblait devoir être le plus fort 
Le roi d’Angleterre avait pour lui la majorité des Nor- 
mands, les Angevins, et ceux qu’effrayaient les sentences 
d’excommunication dont le légat du pape voulut bien lui 
prêter l’appui. Mais, pendant que les clercs de l’Anjou 
prononçaient dans leurs églises ces sentences ecclésiasti- 
ques, les Bretons, entrant à main armée, dévastaient le 
pays et attaquaient les lieux forts et les châteaux du roi *. 
Accablé sous la mauvaise fortune qui, depuis si longtemps, 
le poursuivait presque sans relâche, Henri tomba malade 
de chagrin, et, ne prenant aucune mesure militaire, laissa 
aux légats et aux archevêques tout le soin de sa défense. 
Ils multiplièrent les arrêts d’excommunication et d’inter- 
dit, et envoyèrent message sur message à Richard et au 
roi de France, leur faisant tour à tour des menaces et des 
caresses^. Ils eurent peu d’influence sur l’esprit de Rî- 

1. Habuit... cornes Ricardus Britones confœderatos cum Pictavien- 
sibus. (Matth. Paris., t. I, p. 151.) 

2. Licct plures de comitibus et baronibus suis, eo relicto, adhaesissent 
régi Franc!» et coniiti Kicardo Contra eum. (Roger, de Hoved., Annal., 
pars poster., apud Rer. anglir. S riiil., p. 6-52, ed. Savile.) 

' 3. Britones... hostiliter intravemnt terram régis Angliœ et circum- 
qnaque devastarerunt eam. (Ibid.) 

4. Ibid. 
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chard, mais davantage sur celui de Philippe, toujours aussi itss 
disposé à la paix qu’à la guerre , pourvu qu’il espérât y 
gagner. 

Le roi de France consentit donc à tenir avec l’autre roi l'so 
•une conférence, où Richard se rendit bon gré, mat gré , 
et où vinrent Jean d’Anagni, cardinal , légat du pape, et 
les archevêques de Reims , de Bourges , de Rouen et de 
Canterbury’. Philippe proposa au roi d’Anglçterre à peu 
près tes mêmes conditions qu’à l’entrevue de Bonmoulins, 
c’est-à-dire le mariage d’Aliz avec Richard et la désignation 
de ce dernier comme héritier de tous les domaines de son 
père, sous la garantie du serment d’hommage de tous les 
barons d’Angleterre et du continent Mais Henri H , qui 
avait, encore plus qu’à la conférence précédente, sujet de 
se défier de Richard, refusa de nouveau cette demande, et 
proposa de marier Aliz avec Jean, son autre fils, qui, jus- 
qu’à ce jour , s’était montré obéissant et bien affectionné 
envers lui®. Il dit que, si l’on approuvait ce mariage, 
il n’aurait aucune répugnance à déclarer Jean son héritier 
pour toutes les provinces du continent*. Cette proposition 
tendait à la ruine de Richard , et soit par scrupule d’hon- 
neur, soit par défaut de confiance dans le plus jeune des 
fils de Henri 11 , le roi de France refusa d’y souscrire et 
d’abandonner son allié ®. Le cardinal Jean prit alors la pa- 
role pour déclarer que, selon sa mission expresse, il allait 
mettre le royaume de France sous l’interdit®. « Seigneur 
« légat, répondit le roi Philippe, rends ton arrêt, s’il te 


1. Roger de Hoved., jtiinat., pars poster., apud Rer. anglic. Siripl., 
p. 652, ed. Savile. 

2. Ibid. — .3. Ibid. 

4. Ibid. — 5. Ibid. 

6. Totani terrain suam sub interdicto pinerct. (Ibid.) 
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1189 « plaît, car je ne le crains point'. L’Église romaine n’a 
« aucun droit de sévir contre le royaume de France, ni 

. « par interdit, ni autrement* quand le roi juge à propos 

« de s’armer contre des vassaux rebelles pour venger ses 
«propres injures et l’honneur de sa couronne*; d’ail- 
« leurs , je vois à ton discours que tu as déjà flairé les 
« sterlings du roi d’Angleterre *. » Richard, dont l’intérêt 
se trouvait bien plus fortement compromis dans cette 
affaire , ne s’en tint pas à des railleries contre l’envoyé 
pontifical ; il tira son épée , et se serait porté à quelque 
violence si les assistants ne l’eussent retenu 
Le vieux roi, forcé de combattre, rassembla son armée; 
mais ses meilleurs soldats l’avaient abandonné pour aller 
se joindre à son fils. Il perdit en peu de mois les villes du 
Mans et de Tours avec tout leur territoire ; et pendant que 
le roi de France l’attaquait en Anjou par la frontière du 
nord, les Bretons s’avançaient par l’ouest, et les Poitevins 
par le sud®. Sans moyens de défense et sans autorité, 
affaibli d’esprit et de corps, il prit le parti de solliciter 
la paix, en offrant de se résigner à tout®. La confé- 
rence des deux rois (car il paraît que Richard n’y assista 
point, et qu’il attendit à l’écart l’issue des négociations) 
eut lieu dans une plaine entre Tours et Azay-sur-Cher. 


1 . Qaod sentcMtiam siiam non timeret. (Roger de Hoved., Annal., 
pars poster., apud Ber. anglic. Script., p. 652, ed. Savile.) 

2. Ibid. — Matih. Paris., t. I, p. 149. 

3. Quod.. . cardinalis jam sterlingos regis Angliæ olfecerat. (Roger 
de Hoved., loc. supr. cit.) 

4 . Matth. Paris., 1. 1, p. 149. 

5. Ex una parte Pictavi prætendebant régi Ângliæ domino sno ins^ 
dias, et ex alia parte Britoiies. (Roger, de Hoved., p. 653, loc. supr. 
cit.) 

6. Rex vero Ângliæ in arcto positus. (Ibid.) 
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Les demandes de Philippe furent que le roi d’Angleterre us» 
s'avouât expressément son homme lige , et se remît entre 
ses mains, à merci et à miséricorde ' ; qu’Àliz fût donnée 
en garde à cinq- personnes au choix de Richard, jusqu’à 
son retour de la croisade, où il devait se rendre avec le 
roi de France , à la mi-carême * ; que le roi d’Angleterre 
renonçât à tout droit de suzeraineté sur les villes du Berri 
qui anciennement relevaient des ducs d’Aquitaine , et 
qu’il payât au roi de France vingt mille marcs d’argent 
pour la restitution de ses conquêtes * ; que tous ceux qui 
s’étaient attachés au parti du fils contre le père demeu- 
rassent vassaux du fils 'et non du père , à moins que , de 
leur propre mouvement , ils ne voulussent revenir à ce 
dernier * ; qu’enfin le roi reçût son fils Richard en grâce 
par le baiser de paix, et abjurât sincèrement et de bon 
cœur toute rancune et toute animosité contre lui ®. 

Il n’y avait pour le vieux roi ni moyen ni espoir d’obte- 
nir des conditions moins dures ; il s’arma donc de patience 
autant qu’il put, et conversa avec le roi Philippe , écou- 
tant ses paroles d’un air docile , et comme un homme 

1. Ërat primum capitulum de misericordia, cni se supposait. (Girald 
Cambreus., De imtructione prtncipw, apud Script, rer. gallic. et francic., 
t. XVIIl, p. 154.) — Ejt toto posait se in voluntate regis Franciœ. 
(Roger, de Hoved., Annal., pars poster., apud Ber. anglic., Script., 
p. 654, ed. Savile.) 

2. Ibid., p. 653. — 3. Ibid. 

4. Quod omnes qui comiti pictavensi contra patrem adhæserant, de 
tenementis suis omnibus et ligantia 6lio solum intendereiit et non patri, 
nisi ultronea voluntate ad ipsum forte redire voluerint. (Girald. Cam.. 
brens.. De inetructione principit, -apud Script, rer. gallic. et francic. 
t. XVIII, p. 154.) 

5. Quod fîlium suum comitem pictavensem in osculo recipere, eique 
Iram oranem et indignationem ex corde remittere debuisset. (Ibid., 
p. 155.) 

III. 49 
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Il»» qui reçoit ia loi d’vtn autre. Tousdeux étaient à cheval en 
plein champ; et, tandis qu’ils s’i^retenaient bouche à 
bouche, dit un contemporain, U tonna sid^tement, quoi- 
que le ciel fût sans nuages, et la foudre tomba entre eux, 
sans leur faire aucun mal*. Ils se sépar^^nt aussitôt, 
extrêmement effrayés Tua et l’autre, et, après un petit 
intervalle, ds rovinrèntde nouveau ; mais un second coup 
de tonnerre, aussi fort que le premier, se 6t entenéee 
presque au même moment Le roi d’Angleterre, que la 
nécessité où il se trouvait réduit, son cha^in et la fai- 
blesse de sa santé rendaient plus facile à émouvoir, liant 
peut-être cet accident naturel à sa propre destmée , fut 
tellement troublé, qu’il abandonna les rênes de son chevad 
et chancela sur la selle , de manière qu’il serait tombé à 
terre si ceux qui l’entouraient ne l’eussent soutenu La 
conférence fut suspendue-, et comme Haari 11 se trouva 
trop malade jidur assister à une seconde entrevue, on lut 
porta à son quartier les conditions de 1a paix rédigées par 
écrit, pour qu’il y donnût son consentement formel *. 

Ceux qui vinrent de la part du roi de Fra#ice le trowvèi- 
rent couché sur un lit, et lui lurent le traité de paix article 
par article. Quand ils en vinrent à celui qui regardait' les 
personnes engagées secrètement ou ostmsiblement dans 
le parti de Ridiard, le roi demanda leurs noms, pour 

1. Dum reges ore ad os loquerentur. (Roger, de Hoyed., Ànnal., 
jars poster., apud Rer. anglic. Script., p. 653, ed. Savile.) 

2. Ferterriti ad invicem separati sunt... et iterum auditus est tonL- 
tms major et terribilior priore. (Ibid., p. 653 et 654.) 

3. In terram corruisset ab equo in quo sedcbat, oisi manibus cirvum- 
stantium Musteutatus fuisset. ( Ibid.) 

4. Formam (pacis) scripto comprehensam Anglorum régi legendam 
et audiendam obtulerunt. (Girald. Cambrens., De instruclione prnicipit 
apud Script, rer. gallic. et francic., t, XVIII, p. 154.) 
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savoir combien il y avait (l'hammes à la foi 
l’obligeait à renoucer ' . Le premier qu’on luiiiHQmniarif^t 
J ean, son plus jeune fils. En entendant p.T)nou®e«''fâJ 9 <MR, 
saisi d’un mouvement presque convulsif, il se'le\»:*6unson 
séant, et, promenant autour de lui des yevuiftpéuélilM^ 
et hagards^ : « Est-ce bien vrai, dit-il, q^giileaM^iiiiOn 
a cœur, mon fils de prédilection, celui que 
« que les autres et pour l’amour duquel Jejpejsi^jjjrtigé 
« tous mes malheurs, s’est aussi séparé d,e-ipol)®t^,)» On 
lui répondit qu’il en était ainsi , qu’il n’y jaivaibirien (ie 
pli& vrai. U Eh bien, dit^il en retombant sf»i;iSOii^ilit;^ en 
« tournant son visage contre le mur, que,|ft^il,8ttUe dq\r^- 
(( navant comme il pourra., je n’ai plus dSi;^oiMi>i#j;iUe 
(I moi ni du monde *. » Quelques moraents^{ffjis,iAljpluqd 
s’approcha du lit, et demanda à son père 
en exécution du traité. Le roi le lui dounu %ur<«iilie 

calme apparent ; mais au moment où Bicbardis’^étoîgnftjt, 
il entendit son père rnuumiurer à voix baç^U-WjPv^nj^- 
u ment Dieu me faisait la grâce de ne pçtjnltni^tlWitkvwt 
« de m’étre vengé de toi ^ ! » A son arriyéf^jM^ oqinp fian- 
çais, le comte de Poitiers redit ces parqlçs 

1. Postnlans ot nomina eonim omnium... scr'ipfo'coramcnclarènlûr. 
(Roger, de Uoved., XntwL., pars poster., 

p. 654, ed. Snvile.) (iioiianïi 

2. Stratu quo recubabat stntim in sessionem e;i(^K^* Çl^i^lf^iter 
circumspiciens. (Girald. Canibrens., De ittstrucUflna^rineijiit, ap^^,^prÿil, 
rer.gaUic.elfrancic.t.XXlll,p.l55.) „ ,i, ojiim lor' .î 

3. Verurane est, inquit, quod Johannes, eor ^eÿmj,„(I)jj^,) 

4. Iterum se lecto reddeus faclemque sua^^^ad : 

Vadant, inquit, de eætcro euncta sicut poteruut, ego de me amplig^,pjjl^il 
neque de mundo quicquapj euro. (Ibid.) nnnimun nw.C o 

5. Verbum a pâtre quanquam demissa ,iYPpe ,p^f^gm,j,^ijit : 
• Nunquam me Domiuus niori permitUit, 

« vittOictam aecepero. - ( IbUig i.vi .juji nr u mel 
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lèft 4'^8è»‘dèurtisans, qui tous firent de grands éclats de 
<tlle«et<fpWâantèrent sur la bonne paix qui venait de se‘ 
.éOtlttlWéJiefrttre le père et le fils 

Angleterre , sentant son mal s’aggraver, se fit 
^^MtW^^dkfcp'à- Chinon , où en peu de jours il tomba dans 
•Urt'iéWti tlol^ de la mort. A ses derniers moments, on 
'ÿiéfitëWÉni'ptoférer des paroles entrecoupées, qui faisaient 
'ôMUSiôiV't'-dèS malheurs et à la conduite de ses fils : 
ùPHOHfe'i’S’éKkait-il, honte à un roi vaincu! Maudit soit 
^jA'lë‘>]'6il^ 'je suis né, et, maudits de Dieu soient les 
Ht*fltelijiié^'3é'lëisse*. » Les évêques et les gens de religion 
-qifl^*rdAfft>itrt(tent firent tous leurs efforts pour lui faire 
'ilétitâctëE'<éeftfe malédiction contre ses enfants; mais il y 
•pêt^life' jû^tï’tiu dernier soupir ®. 

^''■^(tki'tf’*l!'^rt'expiré, son coi’ps fut traité par ses servi- 
’tleCIrt Pfevait été autrefois celui de Guillaume le 

-Cèttqu4t^l';'<tdVis f abandonnèrent, après l’avoir dépouillé 
-db'Sësidetrfiélr’S'têtements et avoir enlevé ce qu’il y avait 
idë'plliiSî'pitSéi^fi^'dans la chambre et dans la maison^. Le 
■WiP*Hiéflrt*al+ftît^ëbuhaité d’être enterré à Fontevrault, cé- 
femmes, à quelques lieues au sud de 
î^ ^n eutj peine à trouver des gens pour l’envelop- 

'•'‘IIV ^o#iB((^e'\il)n(!tirdiœ inter ipsum et patrem referens ac verba 
aequentia, (crandem Francorum régi et curiæ toti risum... escitarit. 
■'‘{tSiiftild'.' (5àfrfü)VWs!,'®e instritctione principis, apud Script, rer. galUc. 
155.) 

2. Proh pudor de rege victo! proh pudor! (Ibid.) — Maledixit diei 
in qua natuSfuit|'ëi')Ukl!edictionem Dei et suam dédit ,6liis suis. (Roger. 

‘déf')SWedl',’‘iïhVtot.î')i)att poster., apud Rer. anglic. Suripl., p 654, ed. 

3, Quam nnnquam relaxare voluit. (Ibid.) 

! liljliQho'QétWh'dtb/Vëlfquerunt' eum, diripientes opes iUius. (Ibid.) — 
'Qorihié'iittüAWr'àbsquë'^thiclu. quolibet. (Girald. Cambrens., itulruc- 
lione principù, apud Script, rer. gallic. et francic., t. XVIII, p. 157.) 
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per d’un linceul, et des chevaux pour le transporter*. 
cadavre se trouvait déjà déposé dans la grande éçhse^dç 
l’abbaye , en attendant le jour de la sépulture, lora(j4^ 
comte Richard apprit par le bruit public la mort ot'son 
pere*. H vintaleguse, et trouva le roi gisant 
cercueil là face découverte, et montrant encore," par *ia 

, . „ . , lA <Atyu 

contraction de ses traits, les signes d une violente 
Cette vue causa au comte de Poitiers un frémissemeiî^injj 
volontaire *. H se mit à genoux et pria devant l’£^te|^ 
mais il se leva après quelques moments , après rinteryà|jp 
d’uB Pater noster, disent les historiens du siècle, et^^rtij^ 
pour ne plus revenir*. Les contemporains assurent 
depuis l’instant où Richard entra dans l’église jus(j|q’|i^ 
celui où il s’éloigna , le sang ne cessa de couler en 
daiice des deux narines du mort®. Le lendemain 
jour eut lieu la cérémonie de la sépulture. On 
décorer le cadavre de quelques-uns des insignes dq^^ 
royauté; mais les gardiens du trésor de Chinon les 
sèreiit, et après beaucoup de supplications ils envoyèr^^ 
seulement un vieux sceptre et un anneau de peü de 
leur*. Faute de couronne, on coiffa le roi d’une espèçg 

1. Vix qui corpus sindone consueret, vix qui ad feretrum equos yM 

invenirent vel aptnrent. (Girald. Cambrens., De imtruclione principit., 
apud Script, rer. galHc. et francic., t. XVIII, p. 157.) — Voyez p^ua 
haut, livre vu, t. II. ^ 

2. Corpore jam delato, fama... comitera pictavensem... advexit. 
(Girald. Cambrens., ibid., p. 158.) 

3. Patris faciès... sudario nudata coinparuit... cornes, ea inspecta, 
non absque fremitu... (Ibid.) 

4. Modicura et tanqnatn orationis dominicæ per spatinm viz remansit. 
(Ibid.) 

5. Regis utrjque naris sanguine ccepit inanare, et quamdiu filius in 

ecclesia fuerat non cessavit. (Ibid.) , ^ 

6. Vix nlla prorsus insignia regalia, nisi per emendicata demum 
suifragia, eaqiie minus congruentia süppetiere. (Ibid.) 
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1189 (ïë dijâème fait avec la frange d’or d’un vêtement de 
; et ce fut dans cet attirail bizarre que Henri, fils 
(8î fifli’ffroy Plante-Genest , roi d’Angleterre , duc de Nor- 
ifiancne , d’Aquitaine et de Bretagne , comte de l’Anjou et 
(fù Waine , seigneur de Tours et d’Amboise, descendit 
ê&jis**la dernière demeure. 

■ Viî^'îiuteur CQntémporain croit voir dans les malheurs 
d(^'lrénri II un signe de vengeance divine contre les Nor- 
manas,’ tyrans de l’Angleten’e envahie^. Il rapproche cette 
raorl misérable de celle dê Guillaume le Roux, des fils 
deTienri 1®'', des propres frères de Henri H et de ses deux 
ftfi*Hînés, qui tous périrent de mort violente ou à la fleur 
rfeMisur âge : a Voilà, dit-il, le châtiment de leur règhe 
â’Wfégilime*. » Mais sans admettre cette opinion super- 
stftièusè, il est au moins certain que les malheurs dü roi 
HéttVi furent une conséquence des événements qui avaient 
rângé sous sa domination les provinces méridionales de 
RI‘'èaule. Il s’était réjoui de cet accroissement de puis- 
dtt'ce comme de la plus haute fortune; il «avait donné à 
Sîfe fils là patrie d’autrui en apanage, se glorifiant de voir 
sS’ famille régner sur plusieurs nations de race et de 
mœurs dtff^^tes, et réunir sous le même sceptre ce 

'1.‘ Vixcapiti corona, sicut decuit, quia de aurifrigio quodam veteri 
inventa fuit. (Girald. Cambrens., De instrwtione principit, apud Scrt/>(. 
rtr. yalUc. et franric., t. XVllI, p. 157.) — Facto sibi diaderaate do 
aurifri.KO mulierum. {Chron. anonymi Laudnnensis, ibid., p. 707.) 

3. Normannici tyranni... vindictani divinitua inflictam... non evase* 
runt. (Girald. Cambrens., De imlructione principù, apud Scripl. rer. 
gitllic. et francic., t. XVIII, p. 157.) 

3. Propter quod pauci eorum... fine laudabili decesserunt... non di- 
midiantes dies suos miserabiliter iiiterierunt...nec naturaliter, nec legl- 
time, sed qviasi per hyskTon proteron, in insula occuputa regnaveraitt. 
(Tbid.) 
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qu’avait divisé la nature. Mais la nature ne perdit pas ses 
droits, et, au premier mouvement que firent les peuples 
pour ressaisir leur indépendance, la division entra dans la 
famille du roi étranger, qui vit sCs enfants servir à ses 
propres sujets d’instruments contre lui-même, et qui, 
ballotté juàqu’à sa dernière heure par la guerre domes- 
tique, éprouva en expirant le sentirnent le plus amer 
qu’un homme puisse emporter au tombeau, celui de 
mourir par un parricide. 


- FIN DU TOME TROISIÈME. 
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PIECES JUSTIFICATIVES 


LIVRE HUITIÈME 
N* 1. 

CBDAl'TéS 'exercées PAR LES SEIGNEURS NORMANDS 
DANS LEURS CHATEAUX ' . 

Hi suencten suithe the wrecce men of the land mid castelweorces, 
Tha the castles waren maked. Tha fylden hi mid deoules and yuele 
men. Tha namen hi tha men the hi wenden that ani god hefden. bathe’ 
be nihtes and be dæies. carl-men and wimmen. and diden heom in 
prisun efter gold and syluer. And pined heom unlellendlicc pining. 
for ne wæren næure nan martyrs swa pined aise hi wæron. Me hen- 
ged up bi the fct and smoked heom mid fui smoke. Me henged bi 
the thumbcs. other bi the hefed. and henged hryiiiges on her fet. Me 
dide cnotted strenges abuton here hæued. and uurythen to that it gæde 
to the hærnes. Hi diden heom in quarteme thar nadres and snakes 
and padcs wæron inné, and drapen heom swa. Sume hi diden in 
crucethus. that is in an ceste that was scort and nareu. and undep. 
and dide scærpe, staires ther inné, and threngde the man thær inné, 
tha hi bræcon aile the limes. In mani of the castles væron lof and 
grim. that wæron sachenteges that twa other thre men hadden bnoh • 
to bæron onne. that was swa maced. that is fæstned to an beom. and 
diden an scærp iren abuton tha mannes throte and his hais, that he 
ne mihte nowiderwardes ne sitten. ne- lien, ne slepen. oc bæron al 
that iren. Mani thusen hi drapen mid hungær. I ne canne, and ne 
mai. tellen aile the wundes. ne aile the pines. that hi diden -wrecce 
men on this land. and that lastede tha xix. wintre wile Stephne was 
king. and æure it was uuerse and uuerse. Hi læiden gæildes on the 

■ ChroD. saxon., ed. Ingram, snb anno hcxxxvii, p. 366 et 367. 
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tunes æureu ■wile. and clepeden it tenserie. tha the wTecce men ne 
haddeii nan more to ^liven, tha ræueden hi aud hrendon aile the 
tunes, that wcl thu niihtes fareii ail a dæis fare sculde.'t thu neure fln- 
den man in tune sittende. ne land tiled. Tha was corn dære. and flec. 
and cæse. and huttere. for tian ne wæs o the land. Wrec e men slu- 
men of hungær, sume ieden on ælmes the waren sum wile rice men. 
sum flugen ut of lande. Wes næure gæt maie wreccehed on land, ne 
næure hethen men werse ne diden than hi diden. for ouer sithon ne 
forbaren hi nonther circe ne circeiærd. oc nam al the god that thar 
inné was. and brenden sjthen the circe and altegædere. Ne hi ne 
forbaren biscopes land. ne abbotes. ne preostes. ac ræueden muneces. 
and clerekes. and æiiric man other the ouer myhte. Gif twa men 
other thre coman ridend U) air tun. al the tunscipe flugæn for heom. 
wenden that hi wærnn ræueres. The biscopes and lered men heom 
cursede æure. oc was heom naht thar of. for hi wæron ail forcursæd 
and forsuoren and forloren. Was sæ me tilede. the cithe ne bar nan 
com. for the land was ail fordon mid suilce dædes. and hi sæden 
openlice. that Crist slep. and his halechen. Snilc and mare thanne 
we connen sæin we tholenden mx. wintre fore ure siimes. 


TMoociiw M) aoncHAS PRÉcâieiiT *. 

Valde afflixerunt miseram plebem hujus terræ castellis ædificandis, 
cumque castella esscut perfecta , in iis collocarunt diabolieos et mailos 
vires. Tune cepcruut' quibus aliquid boni superesse aibitrabautur, 
tam nocte quam die, viros et fcemitias,^tque in carceres conjeceront 
propter aumm et argentum, ac eos excruciabant infandis tormentis, 
adeontnulh unquam martyres talia senserint qualia illi. Hos suspen- 
derunt pedibns, et suffocarunt fumo crasse; illos suspenderunt poUi- 
dbns, aliosque capitibus et admoveruut ignés eomm pedibns. Alio- 
rum capila laqueo arcte ligarunl et corapresserunt,'adeo ut attingeret 
cerebrum. Alios commisernnt carceribus, in quibus erant serpentes, 
angues et bufones, ab|ue eo modo excruciarunt. Alios injecerunt in 
crucetum, id est, cistam quæ erat brevis et angusta et depressa, in 
qua lapides acutos prisuerunt , et in ea arctaniut homines , adeo nt 
confregerint omnia illomm membra In compluribus castellomm erat 
horridum quiddam ac detestandum, scilicet... quod duo aut très ho- 
mines ægre imponere postent, atque ita erat efformatiKu ut affixum 

' Chron. saxon,, «d. Gibsoa, sub anuo ^cwsvh, p. a38-2W. 
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fucrit tra' i ; ne ferri acuti catena implicarunt hominis guttur et col- 
lum , ut non p sset ujlo modo sivc sedero, sive cubare, sive dormire, 
coactus sustinere omne istud femim. Multa niill a famé occiderunt; 
non autf'm possihile est mihi numcrarc omnia ^^llne^a, omnesque 
calamitates, quibus afflixenint miseros incolas hujus terræ: hoc vero 
duravit xi\ annos quibus Stephanus fuit rex, et quotidie détérioré 
erant conditione. Imposuerunt tributa oppidis valde fréquenter, et 
illud vocarunt... cumque miseri hc mines aon baberent quicquam 
amplius quod darent, vastarunt et incenderunt omnia oppida, adeo 
ut posses iter diei conficere, nec tamen reperire quemvis hominem in 
oppido viventem, aut terram cultam. Hinc fuit frumentum carum, 
et caro, et caseus, et butyrum ; quippe nihil eorum fuit in bac terra. 
Pauperes peribant famé; nonnulli ostiatim victum petebant, qui fue- 
rant olim divites, etaliqui terram reliquerimt. Nunquam adhuc erant 
majores calamitates in bac terra, neque umquam pagani plus mali 
quam hi fecerunt; tandem enim neque pepercerunt ecclesiæ, neque 
cæmiterio, sed eripuerunt quicquid boni inibi fuit, tuncqne ignés ad- 
moTenmt ecclesiæ , et rebus quæ superessent. Non pepercerunt epi- 
scoporum terris, nec abbatum, nec praesbyterorum; sed spoliarunt 
monaches et clericos et quoscunque alirs possent. Si duo aut très 
équités appropinquarent alicui opjido, omnrs oppidani fugerunt, 
opinati eos esse direptores. Episcopl et clerici illos semper execraban- 
tur; verum nihil profecenint; omnes enim ii erant maledicti etper- 
juri et moribus perditi. Littus arabant; terra eniiti nullas frnges 
tulit, (juippe ea fuit devastata per hujusmodi facta : dixerunt etiam 
aperte quod Christus donnivit ejnsque sancti. Hlssimilia, et plura 
quam nrs possnmus expUcare, pas» fuimns per nx annos ob nostra 
peccata. 


i. 

CHAKSOK GCEamKllE DÜ tROUBADOua BBnfBAltD H8 BORK, 

. SEIGîtBüB DE HaPTEKOBT *. 

Be m play lo douz temps de pasew 
Que fai fuelhas e flors venir; 

E play mi quant aug la baudpr 
Del auzels que fan retentit 

' ItSTnnoard , Choix des poésies originales des Troobadonrs t. II, p. 910. 
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Lor chan per lo hoscatpe; 

E plai me quan vey sus els pralz 
Tendas e pavallos firniate; 

E plai in’en mon coratge 
Qoan vey per campanha.s rengatz 
Cavalliers ab cavals armatz. 

E play mi quan li corredor 
Fan las gens e’is avers fugir; 

E plai me quan vey aprop lor 
Gran ren d'armatz ensems brugir; 

Et ai gran alegratge , 

Qoan vey fortz castelhs assetjatz, 

E murs fondre e derooatz, 

E vey l'ost pd ribatge 
Qu’es tôt eiitora claus de fossatz 
Ab lissas de fortz pals serratz. • 

Atressi me play de bon senhor 
Quant es primiers a l’envazir. 

Ah caval armat, ses temor; 

C’aissi fai los siens euardir 
Ab valen vassallatge ; 

E quant el es el camp intratz , 
Quascus deu esser assermatz, 

E segr’el d’agradatge 
Quar nulhs hom non es ren prezatz 
Tro qu'a manhs colps près e donati. 

Lansas e brans, elms de color, 

Escutz traucar e desguarnir 
Veyrem a l’intrar de l’estor, 

E manhs vassalhs ensems ferir 
Don anaran a ratge 
Cavalhs dels inoitz e dels nafratz; 

E ja pus l’estorn er mesclatz , 

Negus hom d’aut paratge 
Non pens mas d’asclar caps e bratz. 
Que mais val moitz que vius sobratz. 

le us die que tan no m'a sabor ' 
Manjars ni heure ni dormir) 

Cum a quant aug cridar : A lor ! 
D’ambas las partz; et aug agnir 
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• Gavais voitz per l'ombiatge. 

Et ang cridar : Aidatz! Aidatz! 
E vei cazer per los fossatz 
Paucs e grans per l’erbatge, 

E vei los mortz que pels costaU 
An los tronsons outre passatz. 

'■ Baros, metetz en gatge 

Castels e vilas et ciutatz, 

" Enans q’usquecs no us guerreiatz. 

1 PapioU d’agradatge 

Ad Oc e No* t’en vai viatz. 

Die li que trop estaii en patz. 
r 


LIVRE NEUVIÈME. 

N' 1. 

Lorsque M. Augustin Thierry composa son nùtoire de la conquête 
de r Angleterre par les Normands, on ne savait rien de positif sur 
l’origine de Thomas Beket. A certains détails de sa vie, et surtout 
à soB rôle persévérant de protecteur de la race vaincue, M. Thierry 
crut reconnaître eu lui la trace d’une origine sazonn^. Il fonda sur 
cette donnée les admirables récits qui composent ce livre IX, le plus 
beau peut-être de {'Histoire de la conquête. 

Des découvertes ont été faites depuis lors ; des documents nou- 
veaux (Ms. Lambeth et Fitz-Stephen , cités par Giles, Life and Let- 
ters of Thomas Recket, c. ii ) semblent établir que le célèbre arche- 
vêque de Canterbury appartenait à la race normande. M. Thierry 
fut ébranlé dans sa conviction. Les amis qui ont reçu ses confidences 
littéraires pendant les dernières années de sa vie, savent qu’il se 
proposait d’examiner mûrement la question, et de rectifier dans 
cette nouvelle édition, s'il y avait lieu, l’erreur commise dans les 
premières. 

» 

1. Papiol est le nom da jangleor de Bertrand de Born. 

S. C’est le nom déguisé sous lequel le poète désigue dans on grand nombre de 
ses pièces Richard Cœur de-Lion. 
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Commpnt l’eùt-il fait? Fe serait-il contenté de nous montrer dans 
Thomas Beket un Anglais, non de naissance, m:iis de cœur, amené 
par son éducation et la teudresse de son àme à {rendre le patronage 
des pauvres et des persécutés, cl en particulier celui de la race vain- 
cue; ce qui eût permis à l'auteur de conserver, avec la contexture 
primitive de son récit, ces merveilleuses peintures qui dureront au- 
tant que la langue française ? 

Se serait-il attaché, au contraire, à faire ressortir dans l’arche- 
vêque normand un défenseur des droits de l’Église aux prises avec 
la puissance temporelle? On l’ignore. M. Thierry ne s'est jamais 
prononcé, que nous sachions, sur l’adoption de l’un ou de l’autre 
point de vue; toutefois, nous sommes portés à croire qu’il eût pré- 
féré le premier. 

Quelques notes au crayon, tracées en marge d’un des trois exem- 
plaires destinés par M. Thierry ê l’impression de cette nouvelle édi- 
tion, nous avaient un moment fait espérer d’avoir saisi sa pensée. 
Mais ces notes n’émanent point de lui. Ce sont des essais de correc- 
tions proposés .à l’illustre auteur par uu de ses savauts amis à qui il 
avait demandé conseil; et, en effet, le volume porte ce mémoran- 
dum inscrit sur la couverture : Exemplaire annoté par M. Renan 
pour le livre IX et la Conclusion. Bien ne nous dit que les correc- 
tions et le système même dans lequeJ elles sont conçues auraient été 
adoptés par M. Thierry. Ces corrections sont d’ailleurs incomplètes et 
ne s’étendent pas à l’ensemble du livre IX. Nous les reproduisens 
ici comme un spécimen des modifleations que, dans l'hypothèse 
dont nous parlons , l'auteur du récit de Thomas Beket aurait pu 
faire à son œuvre sans en détruire l’admirable ordonnance. 


DEPDis l’origine de la ocerbllb entre le roi nentr ii 

ET L’AalCHLEV.ÉOUB THOMAS JLSQU’aU MEURTRE DE L’ARCMEVÂQUE. 

(1160-1170 

Paragraphes i et i réunis en un seul (p. 78). — Sous le n' gne de 
Henri l'”', il y avait à Londres un jeune Normand, nommé Gilbert 
Beket. Beket prit la croix par un vœu de pénitence ou pour aller 
courir la foi tune au royaume chrétien de Jérusalem. Maïs il fut 
moins heureux en Palestine que les écuyers et les sergents de Nor- 
mandie ne l’avaient été en Angleterre, et au lieu de devenir comme 
eux puissant et opulent par conquête, il lut pris et réduit en escla- 
vage. Tout malheureux et méprise qu’il était, l’esdave anglais {le 
mot souligné devait, scljn toute aiqaieuce, être rauplaoé par celui 
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de normand) sut inspirer de l'amour^ etc., jusqu'à la fin du f pa- 
ragraphe. 

Paragr. 3 (p. 79). — Telle fut, selon le récit de (Quelques anciens 
chroniqueurs, la naissance romanesque d’un homme destiné à trou- 
bler d’une manière aussi violente qu’imprévue l'arrière-petit-fils de 
Guillaume le Conquérant dans la jouissance heureuse et paisible 
de son pouvoir. Cet homme, né au sein de la race anglo-normande, 
mais qui, par sa position, devait être appelé à représenter contre 
sa -propre race la cause des vaincus, reçut l’éducation la plus propre 
a lui donner accès auprès des nobles et des grands, et a lui attirer 
leur faveur. Jeune, on l’envoya en France pour étudier les lois, les 
scieuces et les langues du coutineut, et perdre l’accent anglais qui 
était alors en Angleterre une chose de mauvais ton. Thomas Beket, 
au retour de ses voyages, se trouva capable de converser et de 
vivre avec les gens les plus raffinés. Il mit de bonne heure ce talent 
en usage, etc. (Le reste du paragraphe, moins les deux dernières 
lignes ) 

Paragr. 4 (p. 80|.— A la sixième ligne, le mot anglais changé en 
celui de normand; les quatre dernières lignes retranchées. 

Parngr. 5 (p. 8Î) . — Conforme. 

Paragr. 6,. 7, 8, 9 (p. 83-87). — Conformes. 

Paragr. 10 (p. 88).— Retrancher laphrase: Peut-être cfux qui n’a- 
vaient point vu IV.‘ket assez souvent ni d’assez près pour avoir en lui 
pleine confiance éprouvaient-ils une sorte de pressentiment du dan- 
ger de confier un aussi grand pouvoir à un homme d’origine an- 
glaise. 

Paragr. tl (p. 89). — Retrancher dans la première phrase : Et le 
premier qui ait été Anglais de race. 

Paragr. liet 13 (p. 90-91). — Conformes. 

Paragr. 14 (p. 92). — Retrancher à la dernière phrase : Contre un 
archevêque de race anglaise. 

Paragr. 15, 16 et 17 (p. 92-94) Conformes. ' 

Paragr. 18 Ip. 95). — Phrase deuxième : l’Anglais Beket; retran- 
cher r Anglais. 

Paragr. 38 (p. 116). — La même lettre lui reprochait, en termes 
humiliants, la bassesse de sa naissance et son ingratitude envers le 
roi, qui, du rang de Saxon et d'homme de rien, l’avait élevé jusqu’à 
lui-même. (Indication d’une correction à faire.) 

Paragr. 50 (p. M9), phrase 5 modifiée ainsi ; 

Aussi, du moment que l’archevêque anglais Beket eut levé la 
tête contre le roi d'Angleterre, l’opinion nationale des Cambriens se 
déclarait-elle fortement pour l'arcbevéque, d’abord par cette raisou 
populaire que tout ennemi de l’ennemi est un ami, et ensuite parce 
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qu’un prélat qni, bien qu’issu de la race normande, d élevait contre 
les abus sortis de la conquête, semblait en quelque sorte le représen- 
tant des droits religieux, etc. 

Paragr. 79 (p. 158-159). — En face on lit cette annotation : 

Revenir peut-être sur cette considération que Beket, qwique Nor~ 
mand dorigine, fut amené par les nécessités de sa position et aussi 
par la noblesse naturelle de son caractère, à se faire le patron des 
vaincus. 

Paragr. 80 (p. 160), phrase 1”. — Une chose digne de remarque, 
c'est que le seul primat de race normande qui, avant l’Anglais Beket 
(eff. l'ilngr/air), eût eu quelques démêlés avec la puissance laïque, 
était un ami des Saxons, et peut-être le seul qu’ils eussent trouvé 
jusque-là dans la race de leurs vainqueur. 

Dernière phrase (p. 161). — Aucun d’eux n’essaya d’entrer en op- 
position avec le pouvoir royal, et le bon accord régna comme au 
temps de l’invasion, entre la royauté et le sacerdoce, jusqu’au mo- 
ment où le courage d Anselme trouva un imitateur. Ou bien: Il se 
trouva un homme assez généreux pour sacrifier les préjugés de sa 
race aux intérêts qu'il représentait. 

' Ici finissent les annotations. 

(HOTE DES iniTeUBS.) 


N. *. 

flISTOIRE DU MARtAGE DE GILDEET BEKET, PÈRE DE L’ABCDEViQUE 
THOMAS, FRAGMENT d'UNE VlE DE L'ARCQEVÊQUE PAR VN DE SES 
CONTEMPORAINS 1- 

Pater ejns (Thomœ) Gilbertus, cognomento Beket, civis londo- 
niensis, mater vero Matildis fuit , ambo generis et divitiarum splen- 
dore suis nequaqoam concivibus inferiores. Quibus e regione morum 
ingenulMts et piæconversationis innocentia, longe intelleximus, præ- 
minebant. Justitiæ quidem actibus insistebant, et sine crimine et 
querela, ut traditur, conversati sunt. Nunc autemin principio restât 
de ipsius patiis etmairis conjugio inserenduni, ut exinde advertatur 
quanta cura et pietate a solis ortu usque ad occasum tam diverses 
généré et conditione coogregavit in utium prædcstinatio mirilica Sal- 
vatoris, de quorum sane felici progenie sponsamsuam Eedesiam per 
mimdum universum prævidit sublimari et triumpbaliter decorari. 

1. Vita et processus saocii Thomæ Cautuariensis, sen quadrlpariiia bistoria, 
cap. U, fol. 3. 
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Præfatus ergo Gilhertus, ætate juvenis, crucem Dominicain causa 
pœnitentiæ voüvæ arripuit Jcrosolimam iturus , ipiendam de familia 
sua Ricardum nomine secum a^umens, ipso solo pro scrvieate con- 
tentus. Quo tandem prospéré venieutibus, inter christianos et gentiles 
insidiis habitis loca sancta orationis causa cum aliis introrsus quam 
licuit visitantes, pariter Capti sont et cathenati, atque in carcere 
cujusdam Admirabli, præclari principis paganorum , detenti, ut sin- 
gulis diebus victum laboribus impositis qnodammodo comparaient. 
Qui Gilbertus per annum integruin et dimidiiun in captivitate scla- 
vorum more servions, cum honoratior cæteris atque præstantior ha- 
beretur, in oculis Admiraldi præ omnibus gratiam et favorem inveuit, 
in tantum quod fréquenter coram eo, sed tamen in vinculis, ad men- 
sam veniret, discumbentes visitarct, et invicem de terrarum notitiis 
ac gentium diversarum moribus et ritu couferrent. Multa eciam ob 
gratiam ipsius collata sunl suis bénéficia coiicaptivis , procurante 
insimul privatim, in quantum licuit, filia ejusdem Admiraldi, puella 
admodum curialis et décora, unica patris sui, quæ utique miro af- 
fectu ipsum Gilbevtum, prout patebit inferius, diligebat. 

Quadam autem die, nacta oportunitate puella liberius cum eo lo- 
quendi , inquisivit ab eo de quanam terra et civitate extiterat oriun- 
dus , de flde eciam , de religione et convei’satione christianorum , et 
quæ forent credentium spes et seculorum præmiafuturorum. Qui cum 
respondeiet quod Anglicus esset et Londoniarum incola civitatis, in- 
quisitaque de fide, prout melius noverat, exposuisset, consequenter 
et ipsa ab eo sciscitavit, dicens : Num mortem libenter pro Deo tuo et 
flde Christi quam proliteris couservarida intrépide exciiHires ? Libeii- 
tissime, inquit, pro Deo meo moriar. Quo audito, puella mox quasi 
ex virtute verbi tota mutata, profitetur se christianam fleri ipsius ob 
causam, diimmodo ipsara in conjugem accipere in sua flde sponderet. 
Tacuit attamen ille secum deliberans, adquiescere statim noluit, 
timens nimirum fallaciam mulieris , unde tergiversando de die in 
diem prorogavit, nolens cito precUius illius præstaie consensum. 
Cumque puella vehementer affligeretur , et in dies ob dilationem, ut 
moris est mulierum, plus anxia efficeretur, Gilbertus intérim cmn 
suis concaptivis de fuga cogitans, post annum et dimidium, nocte 
quadam, diniptis cathenis a carcere aufugerunt, totumque noctis 
residuum, quousque fines christianonim attigissent , conciti perege- 
nint. Mane autem facto, præpositiis operum, more solito, ut eos ad 
opéra mitteret consueta, a carcere fracto ipsos evasos vidisset , in 
manu valida eos insequitur, donec, christianorum terininis obstanti- 
bus, Omni spe jam fraudatus reveiteretur non parum iratus. Puella 

m. 20 
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vero h*c aiidiens memorata, ex ilia hora de pTOfectione sna et fnga 
post ipsüs cogitavTt. Cumijue super hoc diebus ac noctibns mire cogi- 
tativa efflceretrir, et in ineditationé sua exardesceret caotius eva- 
dendi , nocte quadam , universis sompno depressis , sola , nallo 
sciente, assumpto. secum modico quid ad viaticum necessario, at 
expeditius iter ageret salis atteuiptando, multiplici se discrimini tra- 
didit fugiendi, nichil curans de universis hæreditario jure sibi perti- 
nentibns, sufücientiam sibi reputans divitiarum, si desiderium snum 
pro vote posset complere. 

O mirandam nimis hujus maliens lam andaciam quam amorem 
tanta diflicilia et ardua præsumentis! Non hæsitavit, cum esset tam 
ingenti gbria patemæ possession^ nobilitanda, iirecupabiliter eadem 
carere. Non trepidavit fragilis et delicata paupertatem pœnalem su- 
bire, nec per tot terranim spacia et naufragentis maris innumera 
periculorum généra dubitavit sola discurrere , dum unius hominis 
tam remoti et ignoti quæreret amorem. Cum etiam nec de vità ipsius 
vel inventione securitatem haberet, imo necdum secura de conjngio 
etsi quæsitum hominem reperirct. Profldscens igitur paganismum 
prospéré pertransivit , et cum quibusdam peregrinis et mercatoribus 
repatiiantibus, qui linguam ejus noverant, versus Angliam naviga- 
bat. Cumque , trausactis cunctis pciiculis ob iter obviantibus, An- 
gliam applicuisset, atque a suis comitibus jam dissociata fuisset, 
nichil aliud interrogare pro itinere noverat nisi tantnm Londonia, 
Londonia. 

Qno tamdem pervcniente, quasi bestia erratica per plateas civitatis 
incedens, et obviantes quosque explorabris more circumspiciens, de- 
risu omnibus habebatur, et maxime pucris in eam intendentibus et 
per vicos incedentibus ob disparem ipsius habitum et linguam simul 
admirantibus. CoUtigit autem quod sic per plateas et vicos incedens, 
contra domum præfati Gilberti ubi manebat, in solempuiori scilicet 
et frequentioii civitatis Joro, ubi nunc in honore sancti Thomas hospi- 
talis domus constructa est, casn fortuib deveniret; in qna quidem 
ab introeuntibus divnlgatum est, quod quædam juvencula mulier 
quasi idiota, pueris eam et aliis sequentibus et irridentibus, evagaret. 
Audiens autem Ricardus, servions Gilberti superiiis memoratns, 
quasi ad spectaculum cum cæteris et ipse accurrit. Qui cum propius 
accedens eam agnosceret, statim cum summa festinatioue ad domi- 
num suum recurrit, narrans ei secreto hanc fliiam Admiraldi esse, 
ad qtiam admirationis causa intuendam bominum copia confluebat. 
Quo audito, supra modum admirans nec cretlere Valens, eo quod im- 
possibile ut sic eveniret omnino videretur, dominas Ricardo noupo- 
I'* 
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tuit fidem darc , douce ipso in juramento diutius persistente, mints 
incredulus aliquantnlum reddcrelur. 

Cogitans tandem causam adventus ipsius, arbitratus est lamui 
coDSultius ei alibi providendum qnam eam secum in domo prnpria 
retinendam, jnssit R'eardo ut ad quandam matronam vidnam ei vi- 
cinam eam adduceret , quse ipsam tanquam iiliam suam in omnibus 
custodiret. Quem ciun videret puellaeteumagnosceret, mox quasi 
mortua cecidit, jacens in extasi resiipina. Cumque ab ilia mentis alie- 
natione expergefacta et ad se reversa resideret, ad dictam matronam 
Bicardus eam adduxit, sicut ejus dominas imperarat. Gilt ertus de 
adventu puellæ secum pertractans, cœpit animas fiuctuare per di- 
versa , et cogitationes concipiens iuvicem répugnantes , incidit in 
mentem ejus episcopim londoniensem consulendum adiré apud sanc- 
tum Paulum, ubi illo tempore sex qdscopi aderant super arduis 
regni negotiis vel ecclesiæ tractaturi. Quihus coram positus cum veri- 
tatem rei gestæ superius memoratœ per ordinem exponeret, mox 
cicestrensis episcopus præ cætcris propheticam pronunpens in vocem, 
indubitantcT asseruit, banc vocationem non humanam sed potius 
fuisse divinam, et necessario magnifici operis prolem edituram, cujus 
sanctitate et labore univei salis ecclesia esset ad Christi gloriam su- 
blimanda. Cæteris autem episcopis qui aderant in banc sententiam 
concordantibus , ut idem Gilbertus puellam , dummodo baptizari 
vellet, duceret in uxorem; adducta est statuta die in crastino, in 
ecclesia beati Pauli in doctorum episcoporum præseutia, ubi et bap- 
tisterium competenter extitit præparatum, in quo et ilia debuerat 
baptizari. 

Cumque interrogarctur in medio posita, prout mos ecclesiæ exigit, 
per sæpedictum Ricardum communem eorum interprétera, si vellet 
baptizari, respondit: m Hujus rei causa a valde remotis partibus bue 
adveni, dummodo Gilbertus michi voluerit in conjugio copulari. » 
Baptizatur igitur puella , sex episcopis grandi cum solempnitate bap- 
tismi sacramentum agentibus , eo quod præclari sanguinis esset 
fœmina, imo vocationis clarioris ex gratia admodum divina; Gilberto 
traditur mox ab episcopis in conjugem cum celebritate conjugali, de 
fide catbolica prius breviter instructa. Quam cum ad propria duceret, 
prima nocte mutuæ in rmum concordiæ, sanctum Th<>mam, futurom 
cantuariensem archiepisooptun et martyrem, genuerunt. 
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N» 3. 


iSCIENME BALLADE SUE LA CAPTITITÉ ET LE MAEUGK 
DE GILBERT BEEET^. 


In London was Young Beichan born, 

He longed strange countries for- to see; 

But he was taeu by a savage moor, 

- Who handled him right cruêllie; 

t 

For he viewed the fashinns of that land; 
Their way of worship viewed he ; 

But to Mahound , or Termagant , 

Would Beichan ne ver benda knee. 

So, in every shoulder lhey've putten a bore 
In every bore they’ve putten a tree; 

. An they hâve made him trail the wine 

And spices on his fair bodie. 

They’ve casten him in a dungeon deep, 
Where he eould neither hear nor see; 

For sevcn years they kept him there, 

Till he for hunger’s like to die. 

This Moor he had but ae daughter, 

Her name was called Susie Pye ; 

And every day as she took the air, 

Near Beichau’s prison she passed by. 

And bonny, meek, and mild was she, 
Thongh she was corne of an ill kin; 

And oft she sigh’d, she knew uot why. 

For him that lay the dungeon in. 

O so it fell, upon a day * 

She heard young Beichan sadly sing; 

And ay and evcr in her ears 
The tones of hopeless sorrow ring. 

' Jamleson’s Popular songs, vol, II, p. 147 . 
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« My hounds th«y ail go masleiless ; 
a My hawks they tlee from tree to tree; 

« My younger brother will heir my land; 

« Pair England again TU never see ! » 

The doleful Sound, from under ground, 

Died slowly on her listening ear; 

But let her listen ever so long , 

The never a word more could she hear. . 

And ail night long no rest she got, 

Youhg Beichan's song for thinking on ; 

She's stown the keys from lier father's head. 

And to the prisou strong is gone. 

And she has open’d the prison doors, 

I woot she open’d two or three. 

Ere she could corne young Beichan at, 

He was locked up so curiouslie. 

But when she came young Beichan before, 

Sore wonder’d he that may to see ; 

He took her for some fair captive : 

« Pair Lady, I pray, of what countrie ? » 

« O hâve ye any lands, » she said, 

« Or castles in your own countrie, 

« That ye could to a lady fair, 
a Prom prison strong to set yon free? v 

— « Near London town I hâve a hall, 

« With other castles two or three ; 

« TU give them ail to the lady fair : 

« That out of prison will set me free- » 

« Give me the truth of your right hand, 
a The truth of it give unto me, 

«That for seven years ye’ll no lady wed, 

« Unless it be along with me. » 

— « Tll give thee the truth of my right hand, 

« The truth bf it l’il freely gie, 

« That for seven years l*!! stay unwed, 

« For the kindness thon dost show to me. p 
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And slip h'is hrili’d the prond warder 
Wï oüokle gold and white monie ; 

She’s goiteo the keys of the prison strong, 

And she has set yoang Beichau free. 

She’s gl'en him to eat the good spiœcake , 

She’s gi’en him to drink the bk>od redwine; 
She’s Iddden him sometimes Üiiok on her, 

That sae kindly freed him ouk of pine. 

She’s broken a ring from ber flnger, 

Ami to Beichan lialf of il grave she : 

' « Keep it, to mind you of that love 

« The lady boie that set you free. » 

« And set your foot on good ship-hoard , 
a And haste ye back to your own conntrie; 
a And before that seven years hâve an end, 
a Corne back again, love, and marry me. » 

But long ere seven years bad an end, 

• She long'd full sore her love to see; 

For ever a voice within her hreast 
Said , « Beichan has broke his vow to thee. » 

So she’s set her foot on g.'Od ship-board. 

And turn’d her back on her own countrie. 

She sailed east , she sailed weet, 

'FUI to fair Englaud's shoi« she came; 

J' Where a bonny Shepherd she espied, 

Feeding his sheep upon the plain. 

tt What news, what news, thon bonny shepherd,? 

« Wath news hast thon to tell to me ? » 

— « Such news I hear, latlie, he says , 

« The like was never in this conntiie, 

a There is a weddiog in yonder hall , 

« Has lasted these thii ty days and three, 

« Young Beichan will not bed with his bride, 

« For love of one that's yond the sea. » 

She’s pat her band in her pocket, 

Gi'en him the gold an white monie : 
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« Hae, take ye that, my bonny boy, 

« For the good news ihou tell’st to me. d 

When she came to young Beichan’s gâte, 

She tirled soltly, at the pin ; 

So ready was the proud porter 
To open and let this lady in. 

ois this young Beichan’s hall , » she said , 

O Or is that noble lord withiu ? » 

— U Yea, he’s in the hall amoug tbem ail, 

O And this in the day o' his weddin. » 

— O And has he wed anither love ? 

« And has he clean forgotten me ? 

And, sigfain’, said that gay ladie, 

« 1 wish I wcre in my own countrie. » 

And she bas taen her gay gold ring, 

That wit.h her love she brake so free; 

Says, a Gie him that, ye proud porter, 
a And bid the bridegroom speak to me. o 

Weu the porter came his lord before, 

He kneeled down low on his knee. 

O What aileth thee, my proud porter, 
a Thou ait so full of courtesie * î » 

— a l’ve been porter at your gates, 

O It’s thirty long years now and three; 

O But tliere stands a lady at them now, 

O The like o’her did 1 never see ; 

O For on every finger she has a ring, 

O And on her mid finger slie has three; 
a And as meickle gold aboon hêr brow 

0 As w'ould buy an earldom to mp. » 

yyiien Tommy came hts master before, 

He kaaeled down upon his luiee; 

1 ^Vhat tkliuDs hast tbou brausbt, ny man, 

• As tbat Uiuu makcs sucb courtesie ? • 

ItUsoD’s ant. songs, p. 253. 
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Ils oui theii spQk the bride's motlier, 

Aye and an angry wotuan was shee; 

« Ye might hâve excepted our bonuy bride j 
« And twa or three of our companie. » 

— « O hold your longue, thon hrid's mother, 

« Of ail j our folly let me be ; 

« She’s ten limes fairer npr lhe bride, 

« And ail thal’s in your companie. » 

« She begs one sheavee of your while bread, 

« Bnl and a rnp of ymtr red wîne ; 

« And lo rememher the lady’s love, 

« Thaï lasl reliev'd ynn oui of pine. » 

—«O well-a-day! said Beichan then, 

« Thaï I so soon hâve mairied lhee ! 

« For il can be noue bul Susie Pye, 

« Thaï sailed lhe sea for love of me. » 

And quickly hied he down lhe slair; 

Of fifleen sli'ps he made bul Ihree ; 

He’s tt'en his bonny love in arms , 

Apd kisl, and kisl her lendeilie. 

— « O hae ye la'en anither bride? 

« And hae ye quile forgotlen me? 

« And hae ye quile forgotlen her, 

« Thaï gave you life and liberlie ? » 

She looked o’er her lefl fhoulder, 

■ To hide lhe lears slood in her e’e : 

O Nüw fare lhee well, yoimg Beichan , she says, 
« ru Iry lo Ihink no more on lhee. 

— « O ne ver, ne ver, Susie Pye, 

« For surely Ihis can never be ; 

« Nor ever shall I wed but her 
« Tlial’s done and dree’d so much for me. a 

Then oui and spake the forcnoon bride : 

« My lord, your love il changeth soon; 

« This morning I was made your bride, 

« And another chose ere il be noon. » 
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— « 0 hold thy tongne, thon forcQiwn bride; 

« Ye’re ae’er a whit the worse for me; 

« And whan ye return to your own countrie, 

« A double dower ITl seud with thee. » 

He’s taen Susie Pye by the.white hand , 

And genlly led ber up and down ; 

And ay as he kist ber led rosy lips , 

« Ye’re welcome, jewel, to your own. » * 

He’s taen ber by the milk-white band , 

And led her to you fountain stane ; 

He’s changed ber name from Susie Pye, 

And be’s call’d ber bis bonny love, lady Jane. 


N» 4. 

DÉTAILS SUR LA VIE MONDAINE DE THOMAS BERET , AVANT SON ÉLÉVA- 
TION A L’ePISCOPAT, DONNÉS PAR GUILLAUME, FILS o’ÉTIENNE, SON 

SECRÉTAIRE 

Cancellarii domus et mensa coinmunis erat omnibus cujuscumqne 
ordinis indigentibus ad curiam venientibus, qui probi vel essent, vel 
esse vidèrent r. Nulla fere die romedebat absqne comitibus etbaroni- 
bus, qubs ipsemet invîtabat. Jusserat quaque die, novo stramine vel 
fœuo in hieme, novis scirpis vel frondibus virentibus in æsfcite, stemi 
bospitium suum, ut militum multitudinem , quam scamna capere 
non poterant, area munda et læta ledperet; ne vestes eorum pre- 
tiosæ, vel pulcbræ eorum camisiæ, ex areæ sorde maeulam contrabe- 
rent. Vasis aureis et argenteis domus ejus renit ’bat, fereuKs et potibus 
pretiosis abundabat; ut si quæ esciilenta vel poculenta commendaret 
raritas, emptores ejus nulla eorum comparaudorum repellere deberet 
caritas .. 

Cancellario, et regni Angliæ et regnonim vicinorum magnates 
liberos suos servituros mittebant, quos ipse bonesta nutritura etdoc- 
trina instituit, et cingulo donatos militiæ, ad patres etpropinquos 
cum honore remittebat, aliquos retinebat. Rex ipse dominus suus, 

' Willelmi flIU Slepbani Yiu S. Thomæ, p. 44-33, apnd bist. angl. Script., 
ed. Sparke. 


Digilized by Google 



31 i PIÈCES JUSTIFICATIVES. 

filinm suum , hæredem regni, ei nutriundum commendavit ; qnem 
ipse cum coætaneis sibi multis flliis nobilium , et débita eorum om- 
nium sequeJa, et magistris, et servitoribus propriis, quo dignum erat 
honore, secum habuit 

Cancellario homagium inflniti nobiles et milites faciebant ; quos 
ipse, salva flde dumini regis, recipiebat, et ut suns patrocinio fo- 
vebat. 

Transfretaturus interdum sex aut plurcs naves in sua habebat veli- 
flcatione* nullumque qui transfretare vellct, romanere sinebat: ap- 
pulsus gubernalores suos et naulas ad placitum eorum remunerabat. 
Nulla fere dies effluebat ei, qua non ipse aliqua magna iargiretur 
donaiia, equos, aves, vestimeuta , anrcnm vel argenteam supellecti- 
lem, vel monetam. Sic iiimirum scriptum est : quidam erogant pro- 
pria, et semper abundant; alii rapiunt aliéna, et curtæ semper abest 
rei. Tantamque habebat cancellai ius donamli gratiam, ut amor et 
deliciæ totius orbis latini reputaretur. Utcunque erat ætas, ita quem- 
que facetus adoptabat... 

Cancellarius régi , clero militiæ et populo erat acceptissimus , ob 
ipsius dotes virtutum, animi magmtudinem, meritorum insignia, 
quæ auimo ejus inhæscrant. Pertractatis scriis , colludebant rex et 
ipse, lauquam coætanci pucruli , in aula, in e.cclesia, in consessu , in 
equitando. Una dieium coequitabant in strata Lundoniæ: stridebat 
deformis hiems; eminus aspexit rex venientem senem, panperem, 
veste trita et tenui; et ait cancellai io : Videsjie ilium ? — Cancella- 
rius: Video. — Rex: Quam pauper, quam debilis, quam nudus! 
Numquidne magna esset eleemosyna d.are ei crassam et calidam ca- 
pam? — Cancellarius : Ingens equidem; et ad hujnsmodi anjmum et 
oculum, rex, habei'e debercs. Interea pauper adest; rex substitit, et 
cancellarius cum eo. Rex placide compellat paupeiem, et qujeiit, si 
oapam bonam vellet habeie. Pauper, nesciens illos esse, putabat jo- 
cum non séria agi. Rex cauicellario ; Equidem tu hanc ingentem habe- 
bis eleemesynam; et iiijectis ad capitium ejus maiiibus , capam, 
quam novam et optimam de scailahi et grysio iudutus eiat, rex can- 
cellario auferre, ille retinere laboral at. Fit ibi motus et tumultus 
magnus : divites et milites, qui eos si quebantur, mirati accélérant scii e 
qiisenam esset tamsubita inter cos causa concertaudi ; non fuit, qui 
dicetet: iutentus erat uteique manibus suis, ut aliquando quasi 
casuii viderentur. Aliquandiu leluctatus cancellarius , sustinuit 
regem vincete, capam sibi inclinato detiaheie, et p,iupcri donare. 
Tune primum rex sociis suis acta narrat : risus omnium ingens : fue- 
runt, qui caocellaido capas et pallia sua porcigeieut. Cum capa can- 
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ccllarii pauper senex abit, præter spem locupltUtus, latatusetSeo 
gratias agrus. ' 

Aliijuutieusque ad bospitium cancellarii rex oomedebat, tum lu- 
deiidi causa, tum gratia videudi quæ de cjus domo et mcnsa narra- 
bantur. Rex vcnicbat aliquando cquo admisse iii bospitium caucellarii 
sedentis ad meusam; aliquando sagitta in manu, rediens venatu, 
vel iturus iu nemus; aliquando bibebat, et viso cauccllario recede- 
bat; aliquando salieus ultra meusam, assidebat et comedebat. Magis 
unanimes et amici uunquam duo alii fuerunt temporibus chiistianis. 

Fuit aliquando gravi tentus iiifirmitate cancelbiriiis Rnthomagi 
apud sanctum Gervasium. Venerunt eum duo reges simul videre, rex 
Francortim et rex Anglorum, d^miiius suus. Tandem dispositus ad 
sanitatem, et convalescens, una dierum sedit ad liidum scacconun^ 
indutus capa manicata. Intravileum visitarc Aschetinus, prier Legh- 
cestriæ, veniens a curia regis, qui tune erat in Gasconia; qui libeiâu^ 
eum allucutus, ausu familiaiitatiSj ait : Quid est hoc quod capa mar 
nicata ut nüni? Hæc vestis magis illorum est, qui accipitres portant : 
vos vero e^ is persona ecclesiastica, una singularitate, sed pluies 
dignitate: Cantuariæ archidiaconus, decanus Hastingæ, præpositns 
Buverlaci , canouicus ibi et ibi; procurator etiam archiepiscopatus^ 
etSicut rumor iu curia frequens est, arcliiepiscopus eritis. Cancella». 
rius respondit, inter caetera, ad verbum illud: Equidem 1res taies 
pauperes agnosco in Anglia sacerdotes, quoium cujuslibel ad archi- 
episcopatum promotionem magis optarcm quam mearn : nam ego, si 
foite promoveier, iu doininum meum regem intus et in cutenovi, 
necesse baberem, aut ipsius gratiam ami.tere, aut Domini Dei,quod 
absit, servitium postponere : quod et post ita contigit... 

Quinquagiiita duos clericos cancellarius in obsequio suo babebat : 
quorum plurimi in suo erant comitati), curabant episcopatus et abbtv. 
tias vacantes, aut ejus proprios honores ecclesiasticos. 

Deliberavit quanduque rex Anglorum cum cancellario et aliis qui- 
busdam regni sui magnalibus, petere a rege Francorum filiam ejus 
Margaretam matrimonio copulaudam filio suo Henrico. Placuit con- 
silium. Hæc siquidem regum et magnorum vironun magna est con» 
fœderatio. Ad tautam petitionem tauto principi faciendam quis mit» 
tendus erat, nisi cancellarius? Eligitur; assentitur. Igitur cancellarius 
rem, personas et ofBcium suum attendens, et se tantæ rei comme- 
tiens, juxta' illud poeticum : 

Mettre ^uixl aailes ; aoptuliter se instruU 
Qui DupiiM miltitur concilure (uüir%. 

Parat ostendere et efihndere loxns anglican! opuleutiam, ut apud 
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omnes et in omnibus lionoretur prrsoua miUcntis in misse, et missi 
sua in se. Circiter ducentos in cquis secum habuit de familia sua, 
milites, clericos, dapiferos, servientes, armigeros, nobilium fllios, 
militantes ei, et armis omnes instiuctos. Omnes isti et omnis earum 
sequela., novo festivo fulgebant ornatu vestium, quisque pro modo 
suo. Habuit ctiam viginti quatuor mutatoria vestimentorum, omnia 
fere donanda, et in transmariiiis relinquenda, et omnem elegantiam 
yarii, grysii, et pellium {æregrinaium, palliorum (juoque et tapé- 
tum , quibus thalamus et lectus episcopi hospitio recepti ornabantur. 
Habuit secum canes, aves, omne genus quo reges utuiitur et divitès. 
Habuit in comitatu suo octo bigas curriles ; unamquamque bigam 
quinque equi trahebant, dextraiiis coipjie et robore similes : quis- 
que eqiius suum sibi deputatmu habebat fortem juvenem nova.tunica 
succinctum , euntem cum biga ; ipsaque biga suum veredum et cus- 
todem. Duæ bigæ solam cervisiam trahebant, factam in aquæ decoc- 
tione ex adipe frumenti, in cadis ferratis, donandam Francis. Hâbe- 
bat cancellani capella bigam suam; caméra’ suam, expensa suam, 
coquina suam; portabant aliæ esculentorum et poculentorum aliquid; 
aliæ dorsalia tapéta , saccos cum vestibus nocturnis, sarcinas etim-' 
pedimenta. Habuit duodecim summarios. Octo scriniacancellarii con- 
tinebant supellectilem, auream scilicet et argenteam , vasculos, cul- 
lulos , pateras , cipbos , cuppas ; urceolas, pelves, satina , cochlearia, 
cultellas, parapsides. Aliæ coffræ et clitellæ cancellarii cnntinebant 
monetam, æs plurimum cotidianis ejus impensis etdonis sufliciens, 
et vestes ejus, et libres aliquot et hujusmodi. ünus summarius ca- 
pellæ sacra vasa, et altaris ornamenbi, et libres portabat, cætcrorum 
præambulus. Quisque summariorum suum habebat agasonem , qua- 
1cm et qualiter decuit instructum. Quæque etiam biga habebat canem 
alügatum vel supra vel subtus, magnum , fortem et terribilem , qui 
ursum vel leouem domiturus videretur. Sed et supra quemque sum- 
mariiim erat vel simia caudata, vel humani simulator simius oris. In 
ingressu gallicanorum villarum et castrorum, primi veniebant gar- 
ciunes pedites' quasi ducenti qninquagenta, gregatim euntes sex vel 
déni vel plures simul, aliquid lingua sua pro more patriæ suæ can- 
tantes. Sequebantur aliquo intervalle canes copulati et leporarii in 
loris et Iaxis suis, cum concuratoribus et sequacibus suis. Post modi- 
cum stridebant ad lapides platearum illæ bigæ ferratæ, maguis coriis 
animalium consutis coopertæ. Sequebantur ad modicam distantiam 
summarii, agasouibus, positis geuibus super dunes summariorum, 
equitantihus. Aliqui Franci, ab domibus suis egressi, ad tantum 
strepitum q'tærebant cujus es et familia. Aiuntilli, quod caucellarius 
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TCgis Anglorum ad dominum regem Frauciæ missus veniret. Dicunt 
Franci: Mirabilis est ipse rex Anglonim, cujus cancellarius talis et 
totus incedit. Sequuntur post sumraarios armigcri, militum portantes 
scuta, et Irabentes dextrarios; iude alii armigeri; dehinc ephebi; 
deinde qui aves portahant; postea dapiferi, et magistri, etministri 
domus cancellarii; deinde milites et clerici, omnes bini et bini 
equit^ntes ; po^tremo , cancellarius , et aliqui familiales ejus circa 
enm. 

Appulsus in transmarinis, statim præmisçrat domino régi Franco- 
mm cancellarius mandans, quod ad eum veniret. Venit per castrum 
Medlenti. Rescripserat ei rex Francorum, quod occurreret ei Parisius, 
et qua die. Rex itaque volens cancellarium procurare ; sicut nobilitatis 
et consuetudinis gallicanorum regum est, omnem mortalemad cu- 
riam Franriæ venientem, qnamdiu in curia fuerit, procurare, edicto 
Parisius dato prohibuerat, ne quis aliquid cancellario, vel suis empto- 
ribus venderet. Quo præcognito, cancellarius præmiserat suos ad fora 
vicina, Lamaci, Corboili, Pontis Isarei, sancti Dionysii, qui sibi 
emerent panes , et cames , et pisce.«, vina, et cibaria, in abundantia, 
mulato , suppressisque nominibus , babitu. Et cum Parisius domi 
Templi hi spitium habitaturus ingrederetur, occurerunt ei sui dicen- 
tes, quod hospitium omnibus bonis instructum ad moram triduanam 
inveniret, quaque die mille hominibus procurandis. Equidem in divi- 
tiis regis Salomonis legitur quot animalium carnes quotidianis ejus 
impeiisis sufficerent. Equidem una die, anguillarum unum solum 
ferculum cancellarii ceutum soUdis sterlingorum emptum fuit : quod 
omni patriae notum, etiam loco proverbii multo tempore multis in 
ore erat. De aliis ejus ferculis et impensis sileo. Ex hoc uno intelligi 
potest, quod mensa cancellarii sumptuosa et sufflciens fuit. 

Qualiter eum domiuus rex Francorum et nobiles illi Franci hono- 
ra verunt, quaiiter ipse vicissim eos, et præterea qua comité susce- 
pit scholares Parisius et magistros scholamm et cives scholarium 
angligenarum creditores , dicere non sufficio. Legitur de Hannibale, 
quod, post iuterfi ctum Hasdrubalem, Romam nuncios miserit, di- 
cens eis : Ite, et omnem mortalem explete pecunia. Idem forte legil 
et curavit cancellarius, omnem nobilem Francuin, baronem roilitem, 
servitorem regis vel reginæ regis Francorum, magistros scholarum : 
scholares civium nobiliores, muneribus suis explebat. Omnia sua 
vasa aurea et argentea donavit , omnia miitatoria vestimentorum : 
illi pallium, illi capam griseam , illi pelliciam, illi pallefridnm, illi 
dextrarinm. Quid plura ? Supra omnem hominem suam gratiam 
adeptus est, legatione sua féliciter functus est, propositum assecutus 
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est ; cpiod petiit ei concessum est. In reditu suo Wydonem de La Val, 
regis Angliæ iiupugnatorem, patriæ stratæque publicæ deprædalo- 
rem , cepit , et conjectum in vincula apud castmm Novi Fori incaree- 
raTÎt. JJnde hoc modo se cancellarius Thomas in pacis studio et tem-^ 
pore habnit. 

Quid de eo in bellicis negotiis occupato loquar? In exerdtu et 
obsidioue Tholosæ, ubi tota Anglia, Nnrmannia, Aquitania, Ande- 
gavis, Britannia, Scotia, in præsidium regis Angliæ, militarem 
raanum et fortitudinem bellicam emisit, cancellarius de propria Ta- 
milia lectam manum militam septingeutos milites hahebat. Et qni- 
dem si ejiis paritum esset consilio, nrbem Tholosam, et regem Fran* 
ois, qui favore sororis coinitissœ Constantiæ se immiserat, sed et 
improvide sine exercitu et manu forti, invasissent et cepissont, tantus 
erat regis Anglomm exercitus. Sed vana superstitione et rcverentia 
lex tentus consilio alioram , super urbem, in qua esset dominus sans 
rex Franciæ , irruere noluit : dicentc in contrarium cancellario, quod 
personam domini rex Francorum ibi deposuisset, eo quod supra con- 
venta hostem se ei opposuisst t. Non mnlto post, voeata et congregata 
venit in urbem militia regis FrancoruA; et rex Angliæ cnm rege 
Sootiæ et omni exercitu suo, inops voti et inefflcax propositi, rediit, 
capta tamen prius urbe Cadurcio, et plnrimis castris, in vicinia Tho- 
losæ, quæ erant comitis Tholosæ, et suffraganeorum ejus, vel quœ 
cornes Tholosæ regis Angliæ fautoribns prius abstnlerat. Ad quæ om- 
nia retinenda post reditum regis Angliæ, comitibus omnibus recusan- 
tibus, solus cancellarius cum sua familia, et solo Henrico de Essexia, 
oonstabullario et barone regis , remansit. Et postea tria castra nmni- 
tissima, et quæ inexpugnabilia videbantur, ipsemet lorica indutus et 
galea, cum suis in manu forti cepit. Sed et Garunnam cum militari 
manu transiit supra hostes; confirmataque in regis obeequium tota 
ilia provincia, gratiosus et honoratus rediit. 

Poetmo<lum autein in guerra regis Francorum et domini sui regis 
Anglraum in Marehia, ad commiiuem terminum terrarum suarum 
inter Gisorcium et Triam et Curoeles , cancellarius , præter propri* 
familiæ septiugentos équités, alios mille ducentos stipendarios milites , 
habebat quatuor millia servientium, per uuam quadrageuam. Et cui- 
que militi, quaque die, dabautur ad equos et aimigeros procnrandos 
très solidi illius inonetæ ; ipsiqne milites omnes ad mensam cancellarii 
erant. Ipsemet clericus cum esset, cum valante milite Francorum 
Engelrarnuo, de Triæ regione subditis equo calcaribiis veniente ar- 
mato, lancea demissa et equo admisse congn ssus, ipsum equo deje- 
cit, et dextrariuia luciifecit. Et in toto regis Angloium exercitu 
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semper primi erant milites cancpllaTii , scraper majora andebant, 
semper præclare faciebant, eo doccnte, duceute, eo boi tante cavere 
eductai , canere receptui in litnis sais ductilibns , quos in exercitu 
sùo proprios , sed univers» bine inde exercitui habehat notissinios 
Unde ipse hostis etiam et expugnator regis Francorum , et terres 
ipsius in iene et gladio depopulator, in magnam pervenit gnitiam 
ipsius regis Francorum et magriatum totius Galliæ, suffi agantibus 
el meritis fldei præstantis et nobilitaiis suæ notissimæ : qnam gra- 
tiam postmodnm tempore opportnno sibi rex exhibuit. Virtus quippe 
et in hoste laudatùr. 


K® 5. 

LETTRB DB ItAR DB SALTSBURT A L'aBGBEV£QUB TB0«AS , SUR LES 
DISPOSITIONS DU ROI DE PRARCB, DD COITE DE FLANDRE Et DE LA 
CODil DE ROBE A SON ÉGARD*. 

(AN 44M.) 

Veneràbili domino el patri carissimo Thomas, Dei gratta Can- 
tuariensi archii piscopo el Jnglorum primaii, suus Joannes Sares- 
beriensis, salulem el (elices ad vota sucressus. Ex quo partes attigi 
cismaiinas, visus sum mibi sensisse lenioris auræ temperiem, et 
detumescentibus procellis tempestatum, cnm gaudio mira tus sum 
rerum ubique copiam, quietemque et lætitiam populorum. Egredien- 
tein vero de navi, servientes comitis Gisnensis ex raeindato ejus , pro- 
curante Arnulpho, nepote ipsius, honorifice susceperunt; et mihi et 
meis domum et terram comitis pro vestra reverenlia exponentes, 
liberum ab omni consuetudinis onere, p-irdiixerunt fere ad Sanctum- 
Audomarum. Quo cum venissem, procurante quodam Marsilio mo- 
nacho, qui apud Thilleham et Irulege morari consuevit, in domo 
Sancti-Bertini honestissime rcd plus sum, et patenter intellexi qued 
ecclesia ilia ad honorera Cantuariensis ecclesiæ et vestrum exposita 
est; et si placet, tom comiti quam monachis, oblaLa vobis opportuni- 
tate, gratias reîeratis. Exinde cum venissem Atrebatura, comitem 
Philippum apud Exclnsam castrum, a quo tyrannus Iprensis tam 
longa obsidione exclusus est, esse audivi. llluc itaque divertens. Do- 
mino misericorditer iter meum in omnibus prospérante, non longe a 
strata publica obvium bal ni quem quærebam. Ut enim, more divi- 
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tuin, quos oblectat hoc nugandi genus, in avihus cœli luderet, flu- 
vios, stagna, paludes et scaturigines fontium peragrans circuibat. 
Gavisus est se invenissc hominera a quo ûdeliter audiret Angliæ sta- 
tum, et ego magis , quia eum mihi Deus obtulerat, ita ut sine multo 
viæ dispendio mandatum vestnim exsequerer. De rege et proceiibus 
multa percunctatus est; sed ego temperavi responsum , ut me nec de 
mendacio conscientia reprehendat, nec temeritatem meam in his 
quæ ad regem spectant quisquam possit arguere. Vestras vero an- 
gnstias audiens vobis compassus est, auxiliumque proœittit, naves 
etenim procurabit , si hoc nécessitas vestra exegerit, et ipse ante, ut 
opoi tet , admoneatur. Si vero ad hoc vos tempestis impulerit, præ- 
mittite aut Philippum emptorem vestrum , qui et comitis auctoritate 
utatur, et cum nautis et vectoribus, prout expedierit , contrahat. Sic 
a comité recedens, die sequenti Noviomum veni. 

Et nescio quo præpetis et inquietæ famæ præconio calamitas An- 
glonim ecclesiarumque vexatio, quocumque veniebam, fuerat divul- 
gata, ut ul)i multa audirem gesta in conventu londoniensi et winto- 
niensi, quæ in Anglia numquam audierara. Et quidem pleraque, ut 
fit, majora et pejora veris referebantur : ego autem hæc omia quæ 
perorapopuli volitabant studiosissime dissimulabam ; sed necsimu- 
lanti prospéra plene credebatur, nec adversa dissimulant!. Quodque 
miremini, cornes suessionensis , ea die qua Noviomi eram, omnes 
articules londoniensis, nescio conciliabuli aut dissiliabuli dicam, de- 
cano ita seriatim exposuit ac si interfuisset omnibus præsens, non 
modo bis quæ in palatio gesta sunt, sed quæ secretissime ab his vel 
ab illis dicta sunt in cohcla^ù. Nec facile credideiim quin ibi, sive de 
sais, sive de nostratibus , cautos exploratores habuerint Galli. Deca- 
nus autem novioraensis , vir integerrimæ fidei , concussionem ves- 
tram non sine multo dolore audierat ; et se ad vos recipiendum piïepa- 
rat, non modo sua omnia exposituius pro vobis, sed pro cantuariensi 
ecclesia, si oportuerit, se ipsum positurus. Decreverat autem transire 
ad curiam; sed quia de statu vestro mœstns est et sollicitns, donec 
certioretuc, domi exspectat. Ibi a quibusdam pro certoaccepi regem 
Francorum esse Lauduni , et prope eum dominum remensem ejus 
exspectare colloqnium. Eos ergo adiré proposai ; sed , propter guerras 
quas cornes de Roceio et alii quidam proceres, adverses dominum 
remensem exercebant, a proposito revocatus, iter Parisius deflexi. 
Ubi cum vklerem victualium copiam, læiitiam populi, reverentiam 
cleri, et totius ecclesiæ majestatem et gloiiam, et varias occupationes 
philosophantium admiratus , velut illam scalam Jacob, cujus sum- 
mitas cœlum tangebat, eratque via ascendentium et dtscendentium 
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augelorum, lætæ peregrinationis urgente stimule, coactus sum pro- 
fiter! quod Vere üuminus est ii» loco islo, et ego uesciebatti. lllud 
quoque poeticum ad menteur i ediit : 

Félix eiilium , cui locus iste datur. 

Evolutis autcm paucis diebus in conducendo hospitio et sarcinulis 
componendis, regem Francorum adii, eique ex ordine exposui cau- 
sam vestram. Quid multa ? Compatitur, promittit auxilium , et pro 
vobis se domino Papæ scripsisse asseruit, et iteium, si oportuerit, 
scripturum et acturam quod poterit, viva voce. Cum vero eum ei 
parte flliæ suæ, quam nuper sauam videram, quando a domina re- 
gina liccntiam accepi, salutassem, respondit sibi gratissimum esse, 
si ilia jam ab angelis accepta esset in para'liso. Cui cum ego subjan- 
gerem quia istud per miscricordiam Dci quaudoque eveniet, sed ante 
multis gentibus lætitiam dabit, respondit rcx: « Hoc quidem Deo 
« possibile est; sed longe verisimiWus quod multoruin futura sit 
« causa malorum. Sed absit ab ilia quod paternus præsagit animus ! 
« quia vix, inquit, spero ut ab ea possit aliquid boni esse. » Regem 
nostium Franci tinrent pariter et oderunt; sed tamen qrroad illos 
quieto et alto somno dormire potost. 

Et quia Remensem adiré non potui, literas meas ad abbatenr 
S. Remigii amicissimum mibi direxi, ut in hac parte suppléât vices 
meas. Cæterum mibi videtur esse cousilium, ut peraliquem mona- 
ehum Boxl ïæ, aul alium uuncium fldclem, literas vestras cum ali- 
quo munusculo transmittatis ad dominum remensem, contrahatisque 
eum eo familiaritatem, quia ille, quisquis sit in persona, magnus est 
in regno Francorum, et in ecclesia romana multum potost, tum pro 
rege, tum pro eminentia ecclesiæ suæ. Ad ecclesiam romanam nondum 
descend!, dcclinans quantum possum, ne suspicio probabilis contra 
me coucipi debeat; et hoc ipsum , sicut ex literis domiui pictaviensis 
accepi, domino Papæ et curiæ satis innotuit. Receptis autem literis 
vestris, illico scripsi domino Heurico et Willelmo Papiensi, et salis 
explanavi in quantam perniciem ecclesiæ romanæ tendant hæc, si 
processum habuerint , quæ contra vos præsummrtur. Distuli autem 
illuc ire, quia de transitu abbatis S. Augustin! aul episcopi lexovieirsis 
nihil certuiir erat: et si ad curiam venerint, nobisper magistrum 
Heuricum, qui ibi moratur, cito poterit innotcsceie. Verum quid ibi 
tune possimus non clare video. Contra vos enim faciunt mult i, pauca 
pro vobis. Venient enim magni viri, divites in effusione pecuniæ, 
quam nunquam Roma contempsit , cruntque noii modo sua, sed do- 
mini regis, quem curia in null audebit offeudere, aucturitate freti, 

ni. 21 
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Ad lisec muaiti cruut privilcgiis ecclesiæ romanæ, quæ in hujusmodi 
causis nuuquain cuicumque episcopo detulit aut rare. Deinde domi- - 
nus P.ipa in causa hac noMs semper est adversatus, et adhuc non , 
cessât reprehendere quod fecit pro nabis cantuariensis ecebsiæ amator 
Adiianus, cujus mater apud vos algore torquetur et inedia. Nos hu- 
miles, inopes, immuniti , numquid poterimus verba dare Romanis ? 
At illi pridem suum comicum audieruut, ut non emant spera pretio. 

Sed scribitis ut tandem, si alia via non patuerit, proinittamus du- 
centas marcas. At certe pars adversa, antequam frustretur, treceuta» 
dabit aut quadringentas. 

Nec , si maneribas cerus , concédât lolas. 

Et ego respondeo pro Romanis, quod pro amore domini regis et 
reverentia nunciorum mallent plus recipere, quam sperare minus. 
Stant autem pro vobis, quod pro libeitate ecclesiæ tribulamini; sed, 
honeslatem causæ nostræ exténuantes, excusatores regis et æmuli 
vestri hoc temeritati quam libertati magis adsciibere conabuntur. Et 
ut eis citius credatur, ipsi l’omino Papæ ( quia venas hujus susurri 
jam audiit auris mea) dabunt spem veniendi in Angliam, diceutque 
regii filii dilatam coronationem , ut manu apostolica consecietur. Et 
sciatis ad hoc promptos esse Romauos. Jam eiiim quidam uobis insul- 
tant, dicenles dominum Papam ad cantuariensem ecclesiam acces- 
surum, ut moveat candelibrum vestrum, ibique aliquandiu sedeat. 
Nec tamen credo quod dominus Papa istud adhuc conceperil ; nanî, . 
ut andio, multam ejus pro constantia vestra habetis gratiam. Sed 
unum procul dubio scio, quia lexoviensis, si venerit, nihil asserere 
verehitiir. Notus enim mihi est, et in talibus expertes sum ejus falla- 
cias. De abbate quis dubitat ? Postremo scripsit mihi episcopus picta- 
vensis, quod adversus abbatem S. Augustini nihil potuerat impetrare, 
etsi plurimam dedisset operam. Ibimus tamen illuc, auctore Deo, 
quoniam ita præcipitis, et quid possiraus experiemur. Sed si frustra, 
nobis imputari non debet; quoniam, ut ait ethicus. 

Non est in medico semper reveletnr ut æger. 
interdum docta plus valet arte malum. ^ 

Cætemm an recte mecum agatis prudentia vestra dijudicet. Nostis 
enim, si placet reminisci, quoniam, quando recessi à vobis, hoc 
mihi dedistis cousiliitm , ut Parisius morarer omnino scholasticus, 
nec ad ecclesiam ronianam diveiterem, ut vel sic declinarcm suspi- 
ciones; nec approbastis etiam quod ducebam fratrem meum, eo quod 
sumptus magnos ne s faceie oporteret, possetque tolerahilius Exonûe 
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morari. Ad quod cum ego responderem ca quæ fiatris moi occasione 
cornes Reginaldus episcopo esonieusi objecerat, meiim consüium ap- 
probastis. Sic ergo discessi, iustruclus a vobis ut Parisius, sedem 
flgcrem; et me studercm omuiao scholaribus confoimare. Deus müi 
tcstis est quod, quando rccessi à vubis, duodecim denarios in loto 
mundo non babebam, nec aliquid, quod ego scirem ad usum meum.- 
Vascula quidem habebam pauca fcre quinque marcarum omnibus 
hospitii nostri sociis satis nota ; et eram quidem , quod multi sciunt, 
alieno ære, sed meo onere, graviter prcssus Accepi ergo decem mar- 
cas mutuas; sed, antequam egrederer Cantuaria, in sarcinulis et 
inslructione clientum très earum expendi. Deinde per manum Wil- 
lelmi , lilii Pagani , libi-ralitatis vestræ septem marcas accepi , très 
adliuc, ut jusseratis, accepturus : quod enim minus factum est, vobis 
nequaquam imputandum est. 

Veuiens ergo Parisius, juxta instructionem vestram, pro tempore, 
ut vi letnr, commodum conduxi hospitium et antequam illud iiigre* 
derer, duodecim fere libras expendi ; neque enim introitum potui ob- 
tinere, nisi in annum totum pretio prærogato. Equos itaque distraxi, 
et me disposai ad residendum potius quam ad pcregrinandum. Unde 
et imparatior sum ad circuitus quos præscribitis faciendos, qui non 
possunt siiie sumptibus fieri, præseitim ab homine ecdesiasticum 
habente offlcium notitiamque multoium. Præterea regis indignatio- 
nem gratis, couFcientia teste, sustineo; et, si me nunciis ejus op'po- 
suero, gravius snstinebo. Unde mihi, si placft, intalibus quææque 
commode possent per alios exerceri, magis parceie debetis. Et tamen, 
quantum expensæ permiserint uudecumque quæsitæ, quod jusseritis 
exsequar : vos autcm videritis quid jubcatis. Et quia ecclesia romana 
est in ea conditione quam nostis, nilül mihi videretur consultius in 
mundanis, quam duabus rebus operam darc. Altéra quidem est, ut 
cximatis vos utcumque a laqueis creditorum ; altéra, ut domini regis, 
quatenus secundiim Deum fieri piDtest, quæratis gratiam. Deus medeii 
potcst; sed ecclesia lomananon feret opem, et, ut timeo , rex Fran- 
corum baculus arundineus est. Piæterea, si placet, cumGaufrido, 
nepotc vestro, miser icrrdiam faciatis. Tempus est enim: nam ex quo 
hospitium me iim ingressus est, quantum perpendere potuit, honeste 
se habet et literis operam dat et diligentiam; exhibait eum dominas 
pictavcnûs antequam veniret, et primo dédit ei quinque marcas, 
deinde centuni solides Andegavensium. Unde, si plicet, cum amicis 
episcopi pictavensis di betis benignius agere, et in collocanda filia 
Wilblmi, filii Pagani, non debetis, si placet , aliquam exercuisse 
duritiam, saltempro episcopi reverentia. Valete. 
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N" 6. 


LETTRE RELATIVE AUX INTRIGUES DE HENRI II A LA COUR DE ROHB 
ET A l’envoi de DEUX LÉGATS EN FRANCE 

(an 1169.) 

Amicus amico. Actiunes gratiarum débitas parturit animus ; sed, 
ut ait proplieta, u.m non hubel parlurieus ; nam devotionis effectum 
suspendit hacteiius peisecutionis aceibitas : sed affectum quia in par- 
tum giatnbitionis erumpere gestiat, nulla vis potest aut poteiit cohi- 
bere. Et quidem, Deo propiliaute, jam in eum c dculum Christi et 
ecclesiæ suæ causa perducta est , ut de cæteio peiiditari non possit, 
eo quod scbismatis capila deft ceruut, et auglicanæ ecclesiæ malleus, 
comprebeusus in opeiibus suis, de ca'tero cui inuitatur invenire non 
valet. Veutum erat ad summum, ubi Ce'nslal habitmliues periculosas 
esse, cum ille qui, sollicitaudo tam curiam quam schismatices, Fre- 
dericum videlicet et complices sues, videns se bac via non posse pro- 
ficere ad versus D.jminum et ad versus Gbiistum ejus, transmissa 
legatione coufugit ad Italiæ civitates, promittens Mediolanensibus 
tria millia marcarum et muromm suovum validissimam reparatio- 
nem, ut, cum aliis civitatibus quas conumpeie moliebatur, imire- 
trarent a Papa et ecclesia romana dejectionem vcl transi atiouem can- 
tuaiiensis aicbiepiscopi. Nam, ob eamdem causam Crcmonensibua 
duo millia marcarum piumiserat, Paimensibus mille, et totidem 
Bononiensibus. Domino vero Papæ obtulit , quia data pecimia libe- 
raret eum ab exactionibus omnium Romanorum, et decem millia 
marcarum adjiceret, coucedens etiam ut tam in ecclesia caiituariensi, 
quam in aliis vacantibus in Aiiglia, pastores ordinaiet ad libitiun. 
Sed quia fidem multa promissa levabaut, et in precibus manifesta 
continebatur iuiquitas , repulsam passus est; et, quod per se impe- 
trare non p 'terat, regis Siculi viribus conatus est exturquere. Sed nec 
ille, licet ad hoc Udo nisu syracusanus cpiscopus et Robertus, cornes 
de Bassevilla, multiplicatis iutercessoiibus, laboraverint , exauditus 
est pro sua reverentia, vel poteutia, vel gratia, quamvis eam in 
ecclesia romana plmimam habeat. Dimissi sunt ergo mmcii legis im- 
potes voti, hocsolum impetrato, ut dominus Papa mitteret nuncios 
qui pacem procuraient, Giatianum scilicet subdiacouum, et magis- 
tium Vivianum, L’rbis-Veteris arcbidiaconum, qui munere advoca- 
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tionis fungi soletin curia. Ers tamnn ante, piæscripta forma pacis, 
sacramniti leligi ne adstrinxit, quod pra-flnit's terminos non exce- 
derent , mandatis quoqne adjicicns ut a regis siimptibus abstineaut, 
nisi pare ecclesiæ imvetrata , et ne ultra diem qui eis præstitus est, 
aliquam faciant moram. Forma autem pac s quæ archbpiscopo ex- 
pressa est, nibil iiibonestam coutinet vel quod rcclesiam l'edereal aut 
personam, nec auctoritatem ejus in aliquo minuit, quin libéré, omiii 
occasione et ai pellatione cessante, in ipsum regrm, in rrgnum et 
personas regni, severitatem ecclrsiasticam vabat exercere, prout 
sibi cterclesiæ Dei expedire cognovi rit. Consilium tameu amicurum 
virorumque sapientum c|t, ut dum pacis vcvba tractantur, mitius 
agat et multa dissimulet; postea, si (qu( d absit!) pax non proces- 
serit, gravius quasi resumptis viribus pcrsecutores ecclesiæ pro- 
stratnius. 

Spera ergo, dilecte mi, et quidquid intérim audieris, non movea- 
lis, quia Deus in tutn posuit causam suani. Audies forte supeibiam 
Moab, sed incmineiiS quod supeibia major est quam foi titudo ejus. 
Nam lerriti swit in Sion pecraloi es , p(.ssedil timor hypocrilns, 
qui, nisi revertantur a pravitatc sua, expellentur et stare non pde- 
ruut. Jam ciiim srcuris ad radicrm eoram posita est, et ventilahrum 
habet angélus in manu sua, ut grana discernât a paleis. Præfati 
nuncii ad rrgein profecti sunt, sed quid apud ijisum invenerint non- 
dum nobis inmtuit. Hoc tamen certum est quod se rex verbo et 
scri[to old’gavit ad excquendum consilium et mandatum domini 
Papæ, scriptuinque ejus præ manibns est, a quo si resilierit, facile 
convincÆtur : sed nec sic credendum censuit ecclesia, antequam ver- 
borum fidem operum testimonio roboraiet. Salutatus a te pluiimuin 
et affecti.ose te lesalutat arcbiepiscof us , se ad amoiem et honoiem 
tuum exponens. promptissima devotione. 


N- 7. 

LLTTRE DE THOMAS BEKET AU CARDINAL ALBERT, SCR LA CONUllTE 
DE LA COUR DE ROME A SON ECARD *. 

(AN 1170.) 

Thomas, canivariensis archiepiscopus, Alberto cardinali. üti- 
nanri, dilecte mi, aures vestræ sint ad ora nostiatum, et audiant ilia 

' Recueil l'es liist. de 11 France, t. XVI, p. AlO. 
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quæ ia ignomiiiiain pcilesiæ romatiæ cantituntiir in com( itis Asca- 
1 >uis ! Al quiJ consolationis novissiiiii nut:cii nostri videbantur a sede 
apostolica letulisse in literis domini Papæ; snd earuai auctoritas eva- 
cuata est mi. sis a latere literis ut iii [eriiiciem ecclesiæ Sathaaais 
ai'S Iveietur. Soliiti sunt enim apostolico mandata loiidoiiiensis et 
saiesbrrieiisis episcapi, quorum aller incentor st-hismatis et totius 
malitiæ artifex ab initio dignoscitur exstitisse, et tam saresberiensem 
quam oiiines quos potuit in crimen inobedieutiæ impegisse. Nescio 
quo pacto pais Domini semfer mactatur in curia, ut Carrabas eva- 
dat et Christus occidatnr. Auctoritate cuiiæ jam in finem sexti anni 
prosciiptio nostra et ecclesiæ calaraitas protracta est. Condemnantur 
apud vos miseri exules, inno; entes, nec ob aliud, ut ex cnnscientia 
loquar, nisi quia pauperes Christi suiit et iml ccilb'S et a justitia Dei 
recedere nclueruiit; abs-.lvuntur e regione sacrilegi et hemicidæ, 
rai tores impœnitentes , quos, miindo reclamante, nec a Petio, si 
præsideret, apud Dcum absolvi posse, libéra vcce, Christo auctore, 
pronuncio. Ait enim in evangelij secundum Lucam : Si peccat erit 
in te fraier tuus, increpa itiurn; et si pœnileiitiam egerif, dimitte 
illi. Et si seplies in die percarerit in te, et septies in die conversus 
fuerit od te, dicens: Pœuitct me, dimille illi Numquid ctiosa sunt 
verba Christi quibus ait. Si pœnilentiam egerit, si conversus confi- 
teatur dicens, Pœnitet me ? N( quaquam de oti sitate verl i redditums 
est in die judicii rationem, sed potius eos damnaturus qui, contra 
formam quam dédit, iniques sine confessione et pœnitentia vanis 
absolutionibus justificare piæsumunt,et liviflcare animas quæ non 
vivunt. Celte, si res ablata reddi potest, etnon redditur, nonagitnr 
pœnitentia, sed fingiiur. Profecto Spiiitus Sanctiis, utscriptum est, 
effugiet flctiim: quoniam ipse veritas est, et non figmeiitum. Obliget 
se qui audet , nec ventui i judicis formidet sculcntiam ; raptcres, sa- 
crilegos, homicidas, perjuros, sanguinarios et schismaticos impœni- 
tentes absolvat : ego quæ ecclesiæ Dei ablata sunt impœnitenti nun- 
quam remittam. Nonne nostra, aut potius ecclesiæ spolia sunt quæ 
nuncii regis caidinalibus et curialibus largiiiutur et promitlunt? Quæ 
iniquitas manif sta est, si ilia quæ iii rcclcsiam Dei apud nos exer- 
cetur occulta est? Nos ecclesiæ liLeitatem tueri non possumus, quia 
sedes apostolica proscriptionem nostiam jam in finem sexti anni prc- 
traxit. Viderit Deus, et judicet; sed pro ea mi ri parati sumus. lusur- 
gant qui voluerint cardinales ; arment non modo regem Angliæ, sed 
totum, si possunt, orbem, in perniciem nostram : ego, Dco prrpi- 
tiante, nec in vita ntc in moite ab ecclesiæ fideliiate rccedam. Causain 
suam de cætcro committo Dco, pro quo exulo prosciiptus; ille medea- 
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tar Ht noTit expeJire. Noa est mihi uît rius propositum vexaniU 
curiam : eam adeant rpii prævaleiit in iniquitatitms suis, et, trinm- 
phata justitia et innocentia caiitivata, in confi sionein ealesiæ re- 
deunt gloriosi. Utinam via l’oniaua non giatis peremiSset tôt miseios 
innocentes! Quis de cætero andetùt illi régi resistei e, quam ecclesia 
romana tcd triumphis animavit et aimavit exemi lo pernicioso ad 
posteros? Valent semper sanctitas vestra, nostri naemor ante Deum. 


N* 8. 


LETTRE DES COMPAGNONS d'EXU. DE THOMAS BEEET AU CARDINAL ALBERT, 
SUR LES TORTS DE LA COUR DE ROME ET ‘LA CONDUITE DES CARDINAUX 
ENVERS EUX 

(AN t»:o.) 

Sanctissimo domino et patri carissimo A lierto, Dei gralia S. fi. E. 
presbytero cardinali , niiseri Cantuarienses tolUKt id modicum 
quod relictum est exulibus et prosa iptis, sincerœ ftdei et verœ di- 
Uclionis afftctum. Quantum sit innocentis conscientiæ bonum nes- 
ciunt qui sinceritatem conscientiæ perdidenint; nec verctnr alienam 
- funesüs infestare consiliis, qui , semel relicta verecnndia, in turpi- 
tudinis suæ defensionem præclaros viros desidiuat habere consortes 
erroiis. Utinam hæc domini Papæ sanctitas, cnm ecclcsiæ confusione 
et infamia curiæ, non osset in nostris expeita periculis, eoiumque 
saluti paiiter et honestati repugnantia consilia sapientiæ et aiicti>ri- 
tatis qua cunctis præeminet vigove, ab initio repiobasset, qui pcr- 
suadere ausi simt ut innoeeiitium proscriptionem per sex annos dc- 
risoriis dilationibus protelaret ! Certe quisquis et quaiituscumqr.e 
.fueiit ille consultor illico audissc debiieral: Vade rtti o, fialhana, 
quia non sapis ea quœ Dei sunt. Nec persuadel itur mundo qui d 
suasoies isti Deum sapèrent; sed potius pecuuiam, quam imniode- 
rato avaiitiæ ardi re sitiunt, oltecerunt : ideiqu'e, prædonibus et 
sacrilegis adhéreutes consensu, consiliis instiuentes, anmaub s pa- 
trociuiis, insunexeruut in pauperes Chiisti, accei tantes muni ra , 
secuti retributiones. Nec possunt illorum latere nomina, quæ tum 
evidentia opcris manifestai, tum relatio nuncionun partis adversæ, 
tmu attislatiu literarum quibt.s glorianlur a( ud regem Anglonim se 
pro eo sletisse viiiliter, et quod illis tacentUus erat ciedibUe, pcr- 

‘ Recueil des hisL de la France, t. XVI, p. 4t7. 
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snasisse domino Papæ nt præfati rec's immanitatem iu tanta patien- 
tia sustinorct : in quo timciidum est ne seductus sanctns enaverit 
nimi«, adeo iit, quodin erclesiam Dei d' liquit, etiam cumvohierit, 
nequcat emendare; sic solet Dcxis talia ]leramqne punire delii ta, 
ut qui divinitus oldata perendornm oppoituiiitate non utitur, eadem 
illi in perpetuum auferatur, Sc ntanli logera loquimur et si ienti, qui 
qnod dicitur sild familial ibus daium liabet exempl s. 

Etsi tan^en ( iit culpam suam quam sic raagis augct, pir ga e cu- 
ria videatur) ut nunrios noslios retorquet qiiod eccb'siæ P i de tara 
manifesiis injuriis rt damnis justitia non sit oxliibita; eigo, quasi 
re bene gesta, consulunt ut sapientiorcs mittamus, ac si per se non 
sit patens injuria, damna sint vtl pauca vd modica, s.xpe non si 
prædo conimonitus, nunriis nostris illaiæ non sint atrociores injuria*, 
diu, immo nimis et ultra omnem modnm et contra æquilatcm non 
sit exspectita correctio. Non sunt in nobis, pater, sapiei.tes illi qurs 
quænmt, non potentcs aut divites, qiios sempor contra ecclesiam Dei 
et nos habere locnm videmns in curia, ut assidue redeant cum tiinm- 
pho. Vix sustcntamur aliéna stipe, et fere, nisi nos gratia ronser- 
varet , ah ecclesia romana attriti , qui S' li in orl e ècciduo pro ilia 
dimicamus, deserere cogimur ransam Christi et eccbsiæ contemne e 
libertatcm. Pcduit ab initio in solnm rerem Anglorum et nostræ pro- 
scriptioiiis et deprædationis < ceb siæ culpa refundi , qui per se et sa- 
tf llitcs suos, sine miser alione ætatis et sexus, sine leverentia digni- 
tatis aut ordinis, circiter quadringentos innocentes addixit e.xilio, 
cantuariensem cum omnibus posse*sionibus et bonis suis confiscax’it 
ecclesiam, bona x’acantium sedium oecupans, non permisil in eis 
episcopos et a! bâtes regulariter oi dinari. Did non potest quot animæ 
sine confirmationis sacraraentn e c sseiint; quot causæ cum eccle- 
siarum et injuste oppressoium di pendio expiraverint; quanta injus- 
titia t tampossedit Angliam; quanta perditioiii animarnm janua Sa- 
Ihatme sit apcita, pastaribus ovium Christi aut in exilium actis, aut 
coactis obmutesce:e et silere a bonis, aut illectis ut præbereut sub 
prætextu n ligionis et dispensationis arma iniquitatis peccato, et 
ipsos serpentes et antiqui serpcutis membia perniciosis consiliis 
toxicarent. 

Tantas et tara patentes Christi injurias sæpc, immo continue per 
scx annos, pr s'cuti sumns in audito iis vestris, parati in ipsa ma- 
lorum novitate, cum adhuc essetis Senonis et nuncii regis adessent, 
appcllationes prosequi quæ vel a nobis vel contra nos fuerant insti- 
tuta*. Non placuit at audiremur tune, quando nobis adhuc aliquid, 
etsi modicum, suberat facultatis, et aniicis et adjutoribus nonnihil 
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spci. Loninim erit et vobis, ut tiinernus, tp.liosum, si retcTamus 
qunties nos ohtulerimus ail agenduin; nec placud ut audiremiir, et 
advcrsariis nostris, oj pressoribns rcclesiæ , facta est , ut scitis , non 
ptosequendæ apprllationis indul.eutia. Intérim, si patcr noster do- 
niinus caiituariensis vellet ablata lemitlerc, et periiiciosum compo- 
sitionis inenndâe coætaneis et postnis præl ere exeinpliim , paccm 
faccre, vobis non interpnneiitibus parb’s vestras , cum rege p<?tuerat 
et redire in gratiam familiaritatis autiquæ. Sed absit hæc lues a men- 
tibus nostris, ut pro quolil>et tcniporali emoluinentojugulemus ani- 
mas nostras, insanabili plaga conscientias vulneremns , et nefando 
Toluptatis aut avaritiæ niercimonio vendamus ecclesiæ libertatem , 
et posteros pravo corrumpamus exemplo ! Faciant hoc , si volunt , 
alii, aut potius nullus faciat; quia nos ita institut! sumus a sanetis 
patribus qui cantuarieusem ecclesiam reserunt in laboribus multis, 
et tandem mercedem laborum recepenmt a Diimino. Idem qui auctor 
propositi, conscientiæ nostræ testis est Deus, quod doininus cantua- 
riensis præeb git in exilio mori , quam perniciosam ecclesiæ et pro- 
brosam inire concordiam : et si hæc (quod a,bsit! ) atteutaret, ranis 
est inter nos, si quis tamen, qui deinceps illiiis posset dominium aut 
consortium sustinere. 

No! iscum de pace ecclesiæ mediantibus amicis tiactabatur, cum 
Joannes de Oxeneford Romam proficiscens, et manifeste multis jus- 
tifleatus perjurio rediit triumphator, et ab aposhdica sede fureuti, 
quasi per se non salis insanirct, cornna atlulit peccatori. Ab ea die 
proscriptio nostra, quæ antca soli régi et suis poterat imputai ! , ec- 
clesiam romanam dissimulationc vel consensu auctorem habuit, cum 
persecutori in malitia perduiaiiti sit indulta dilatio, et quodammodo 
licentia præstita inculiandi cedesiis et torquendi innocentes; et nobis 
si quid solatii videbatiir esse porrcctum, staliin e lalere nunriis aut 
literis impediebatur, ne votivum aut debitum sortirctur effectum. 
Nobis etiam tacentibus, rerum eventus ita esse convincit. Fcce enim 
cum pax nostra, sicut multi noveruut, esset in Januis, et ecclesia 
solatium, ut putabamus, efficax a saiictissimo Pâtre romano pon- 
tiflee accepisset, snpervenientes mincii regis alstulerunt paccm, et, 
absolutis excommunicatis nr stris , etiam spem reconciliationis visi 
sunt præclusisse. Siquidem denuni iavernnt iis et aliis adversariis 
nostris ut , si libuerit , sex annomm appellationes , quas loties pro- 
secuti sumus et interdum obtinnimus, pr sequantur in festo beati 
Lucæ, sciluri qiud nullum eis honoiis, offlcii, benefltii, aut famæ 
dispendium generabitur ex hcc quod tanto tempore excommunicati 
fnerunt. Namque in eo, maxime apud nostrates, Justitia viget eccle- 
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snslica, quod qui per annum pxcommunicationem sustinent , no- 
tari soient infamia. Sed ecce ab hujus novitatis exemple et quasi 
apj.'-tolico piivilegio quod contiiietur in literis , solutus est eccle- 
siasticus \ igor. Quid ergo superest uisi ut uullius moment! sit apud ' 
provinciales senteutia, quam sine omni pœna vident tam facile pesse 
dissol vi ! 

Juravcnint tamen, ut dicitur, se statures mandate demini Papæ; 
sed præcipitur esse absconditiun. Deus bone! quid rei est quod quae 
contra eccb siam flunt, libenter prædicantiir in fore ut trahi possint 
ad consequeutiam; et si quid pro eedesia fit, enjus exemplum possit 
esse lauiiabüe et prodesse in posterum,, illud apostolica sedes jubet 
absciindi? Cum ergo sic apud vos, prævalcntibus fautoribus regis 
aut pytius maliti.e aut pecuuiæ amatnribus , causa Christi tractetur, 
cur a nobis exigilur ut mittamus nuncios sapientes, quasi vos ipsi 
non debueritis tam justam causam, tam manifestam, defendere, 
etiam tacentibus nniversis? At enim estis in mundi cardine con>ti- 
tuti, ut liben tis pauperem a potente, ut justitiam decernatis et fa- 
ciatis inter fili' s hominum. Nos sane vires honestos et literatos crede- 
liamns , quos via romana absoi'buit : quæ tandem nobis utilitas In 
sanguine eoium? Nuinquid mitteinus jIutps ut ipsi moriantur, ut 
iimocentium minuatur numenis vel annub tur , et tyrannus , illis 
extinctis , licenter dominetur ecclesiæ , nullo contradicente ? Si ap- 
prllationes proseqiiendæ sunt, quare, cum nascebantnr aut nondum 
eipiraverant , non sunt examinatæ ? Satins enim fu''rat nobis eas 
tune expidiii aut saltem denuniiari nobis, ut aliquid aliud negotii 
ageremus, quo vitam nostram possemus iitcumque tiansigere, et 
causam suam Deo committeremus expediendam. Spoliati et nndi 
sumus : satis hactonus delusionibns hujusmodi fatigatis consultins 
esse credimus , ut vitam in oratiouibus quam in litibns ûniamus, 
domestnis exemplis edocti, ne de cætero non modo opéra et impensa 
nobis pei'iclitetur, sed et anima. Christus , cui eaim committimus, 
ecclesiie suæ sit patronus et causæ. 

Sed fortasse dicet aliquis, qnoniam pro bono pacis et quæ præmi- 
simus gpsta sunt, et toties indulta dilatio et dispensandi ratio admissa 
est. Utique , si pax exsiectatur a Deo, prccatis et his quæ contra 
legem flunt procuranda non est; si a Deo futura non est, nec est 
ecclesiæ uecessaiia, nec alicui utilis. Bonorum nostrorum non indi- 
get Deus, sed certe peccatorum nostrorum minus, ad expediendam 
justitiam et misericordiam suam : et fortasse tamdiu dilata est pax, 
quia non via Domini, sed humana procurabatur æ-tutia. ExcessLmus 
modum ; sed urget nos nécessitas, quæ nec modo nec regulæ ncces- 
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sitate aictatar; Pt Spiritus Sanctiis, (jui in vobis est, persualebit ut 
nec'ssaiio exceilenülms iiululgcatis et coinpatiamiui. la somma, 
pietatis vestr.-e genibus provoluti, supplicamus attentius ut hæc 
omnia intimetis domino Papæ, et peisuadeatis ei ne de cæteio cir- 
cumveutoiibus cndat, qui amoie sorJium allecti, ipsum conan- 
tur inducere, ut in læsione nostra animam suam peidat et causam 
Chiisti. 


K» î). 

LETTRE DE JEAN DE SAI.ISBITRY, SUR LE DÉBARQUEMENT DE THOMAS BEEET 
ET Sjt RÉCEPTION EN ANGLETERRE 

( VX 1 1 0. ) 

Joannes Saresber'ensis Petro aibati Sancti-Rfmigii. Mora mea 
rectissime pijtei at accusavi, si non eam nécessitas excusai et. Debne- 
ram enim, ex quo piiinum in Angliam pedem posui, nuncium re- 
misi>se, per qium vcstra dilectio de alumnorum suoium statu posset 
certioiari ; sed , quia mihi in ipso navis egressu nova et stupenda 
rerum faciès occurrit, alium certiorare non potui, qui ex variis 
opinioiiü'us et verbis liominum leddelur incertus. Nam, triduo ante- 
quam applicarem, omnia boiia domini cantnai iensis et suorum an- 
notata fuerant , procuvatoiibus suis ab adininistratione summotis, et 
inportubus edicto puHico inhi! itum est sub iuterminatione exilii et 
proscriptionis , ne qiiis nostrorum, si forte Angliam vellet exiie, 
transveheretur. Piisfimi tameu officiales domini regis provida nimis 
cautela et pemiciosa nobis circumspr clione piæcaveiant, ut archi- 
fpiscopus et sui ab exilio redeuntes nihil proisus ant minimum inve- 
nirent præter domos vactuas ex magna parte consumptas, et horrea 
demolita , et areas nudas , et hoc ad consolationem diuturnæ pro- 
BCriptionis et emendationem saciilegii peipidrati. Ft cum pax nobis in 
îesto l eatæ Magdalenæ fuisset reformata, et serenissimus duminus 
noster rex filio suo novo régi literis patentibus præcepisstt ut archi- 
episcopo et suis omnia restituerentur in integrum, prout fuerant 
tribus mensibus antequam Angliam egrederentur, omnes tamen rcd- 
ditus nomine ejus prærepti sunt, qui usque ad Natale Domini peicipi 
potuerunt. Plures possessiones et ecclesias quas, ipso jure et ratione 
pacti convenu, restitui opoitebat ecclesiæ cantuariensi, adhuc pu* 

' Recueil des bist. de la France, t. \VI, p. 613. 
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blicæ pnt<'s(atis .auctoi itate occupant curiales. Fgo inter cæteros una 
ecclesia privatus sum, quæ quadraginta marcas animas si Ivebat an- 
tccessoii meo. Contigit autcm me triduo applicare ante octavas beati 
Martini , et in ipsis octavis crat Cantuariæ synodus celebranda, ia 
qua me vices al sentis arebiepisenpi gerere oportebat. Cum itaque 
præter spem, et centra bonam cipinionem et bonas promissiones do- 
mini regis , sic omnia turbata, leperissem , ut de pace nostra et de 
reditu archiepiscepi desperaretnr ab omnibus , et me tanquam in 
carcere p sitnm cognovisscm, vultu hilari et animo constanti Can- 
tnariam petii , ubi a clero et populo cura magno honore et quasi an- 
gélus Domini receptns sum, tidelibus jam ex adventu meo meliora 
sperantibus , eo qnod eis persna.sum erat quod me nullo modo ar- 
chiepiscopus præmisisset , si non esset in brevi sccuturus. Inde, 
synodo celebrata, ad novum regem profcctus sum et satis humane 
receptns, licet concustodos sui aliquid timoris prafenderint , suspi- 
cantes pneem nobiscum non simpliciter factara esse , seii rancoris 
palam remissi flrmius bærere radices. Quod etsi ex variis signis pa- 
tenter adverterem, sic egi ac si oinnia ad vi tnm precedere arbitrarer. 
Festinanter inde ad matrem meara deflexi iter, quam jam altero lan- 
guenlem anno, et amodo, jam dicm Domini cum gandio præsti lan- 
tem, ex qno me vidit , vestris et sanctorum quibus cohabitatis ora- 
tionibi s irccor ottentius commendari. Rcceperat autcm respor.sum a 
spiritu, se mortein non visuiam, donec me et fratrem meum vide- 
ret ab exilio redenntrs. 

Intérim illi viteresainici domini cantuariensis etecclesiasticie liher- 
tatis propngnalores, dominus eboracensis, episcopus londoniensis et 
complices eonim, consilinm iniernnt cnin pnblicanis,legatione trans- 
missaad dominnm regem, ne præfatum cantuarienscm in Angliam 
redire pate etur, anb quam rennneiaret legationis < fllcio, et resti- 
tneret ei univer.sas literas quas ctnerueral ab apostolica sede.et repro- 
mitteret se regni jnra inviedabiliter servaturnm, ut sub obtentu cau- 
tionis hnjus ad observantiam consuetudinnm arctaretnr. Dicebant 
quod reditiis ejus domino régi damnosns et probrosus futnrus erat, 
uisi ista præcederent. Fccerant etiam de singulis vacantibus ecclesiis 
semsevocari personas, in quas de paslore eligendo universitatis aibi- 
tria conferrentur, nt electiom s de ecclesia in aliiid regnum et pala- 
tium piotraclæ celebrarentur ad nutum regis : ubi, si cantuariensis 
ob revereutiam canonum pro offlcii sui debito obloquf retnr, regiain 
offenderet majest.atem; si consentiret, reus esset in Denm. et conviu- 
ceretur in constitutiones ecclesiasiicas incidisse. Sa-pe dictus aiitem 
cautuai iensis ex mandato domini regis Uotomagum venerat inde ex 
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promisse liberamlus ab obligatione cr'ditonim, et cum honore iu 
palriam remitteiidus. Sed t'efellit euni opiaio, Joanne de Oxenefurd 
afferente literas domiiii regis, quibus rogabat et monebat ut sine mura 
rediret ad ecclesiam suaiii, et antedicti Joannis canductu et solatio in 
itiiiere frueretur. Paruit archiepiscopus , et in redeuiido æmulorum 
per amie )S machinamenta cognovit, qui jam ad mare profeeti ventum 
’commodmu exspectabant, aichiepiscopo nostro in opiwsito litture 
similiter exspectante. L'bi cum de transitu eorum et machinationibus 
certior fieret , couatus eonun via qua potuit elisit, mitlens archiepi- 
scopo eboracensi literas apostalicas, quibus ipse et dunelmcusis episco- 
pus propter usurpatam novi regis c jronatiouem ab episcopali offlcio 
suspenduut ir. Alias quoque porrexil nuncius londoniensi et saresbe- 
riensi episcopis , quilms in senteutiam anathi.'matis revocantur, et 
sus[>euduutur omues episiopi qui præfatæ coronationi interfueruut. 
Quo facto, prusperior aura spiraus a Flandria dominum archiepisco- 
pum in Angliam felici uavigatioue pcrduxit, vunientemque ad por- 
tum cui Sandwicus uomenest, regii satellites exceperunt, custodiis 
per litiora disposilis , ut creditur, ad nocendum,et armatis peistre- 
peutibus : quus autefatus Juannes de Oxeneford cohibuit et cotnpulit 
arma depouere, non tam, ut putetur, favoie nostronun, quam ne 
temeribis eoium dominmu regem et liber.s suos nota proditionis inu- 
reret. Exegerunt tanien ut alienigenæ qui cum archiepiscopo véné- 
rant, sacramentuin præstarent de servanda lidelitate régi et regno. 
Nec aijparebat quisquam alieuigena præter Simonem, senonensem 
archidiaconum , qui ad præstandum jurameiitum facile fuisset in- 
ductus, si archiepiscopus permisisset: qui, exeinpli perniciem veritus, 
respondit bonis moribùs hoc prorsus esse contrarium, ut inaudita 
barbarie compcllantur hospites et peregrini ad hujus modi juramenta. 
Et foidasse satellites vim parassent, nisi eos compescuisset tumultus 
popularis, verentes plebis impetum, quæ sic de recepto pastore ga- 
visa est ac si de cœlo inter homines Ghristus ipse descenderet. 

Cum vero se die sequenti Caiituariæ recepisset, venerunt ad eum 
alterius archiepiscopi et episcoporum suspensorum nuucii, ad sedem 
apostolicam appellantes , licet eis indubitanter constaret quod sum- 
mus Pontifex omnem appellandi præcluserit facultatem. Venerunt 
ex alio latere domini regis officiales, suo rogantes uomine et publica 
denimciantes auctoritate , et archiepiscopus latam in archiepiscopum 
eboracensem et alios episcopos senteutiam relaxaret, nisi regis et 
regni vellet decerni publions hostis , ut qui novo régi coronam molie- 
batur auferre. Ad quod archiepiscopus respondit se nuUo modo impu- 
gnare regiam dignitatem; sed potius viics, opes etgloriam pro viri- 
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bxis in Christo argumentatnrum : hoc tamen nulla ratione impetrari 
posse , quin ad versus præsumi t res epi.scopns ecclesiæ snæ justitiam 
prosequatur. lUis autem instantibus acrius , adjecit quod pro honore 
doniini regis , licet ei periculosum esset et vires ej us excederet , quia 
judex inferior superioris non potcst relaxare sententiam^ paratus erat 
duos epLscopos adisolvere, recepto ab eis prius, secnndum morem 
ecclesiæ, jurameuto, quod domitii Papæ, qui eos vinxerat, mandatis 
obedireut. Officiales autem non permiserunt ut flerct, diceutes huios* 
modi juramentum ab episcopis non debere præstari, quia regnicon- 
snetudines impugnabat. Replicavit ad bæc archiepiscopus quod, cum 
dominum Papam modis omnibus antea sollicitasseft ut eos absolveret 
a vincu'o anathematis quo solius cantuariensis ecclesiæ auct.uitate 
fuerant inuodati, nounisi præstito juramento solvi potuemnt. Quod 
si necessarium fuit ad uuius episcopi seutentiam dissolvendam, quœ 
longe iuferior est edict > summi ixxntificis, luce claiius est quod sen- 
teutia apostolica sine eo,præseitim a judice inferiori, solvi non debet. 
Ad liujusmodi et similes ail gationes episcopi moti sunt, et sicut pro 
certo rlatum est, ad archiopiscopi clemeutiam confugissent, nisi 
eos sæpe nominatus eboracensis seduxisset, dissuadons ne quid rege 
facereut iuconsulto, qucm patronum habuorant in omnibus operibus 
suis. 

lllis itaque cum indignatione properantibus ad doraiuum regem , 
noster archiepiscopus ad novum regem iter arripuit. Cum vero Lon- 
doiiias pevveuisset, denunciavit ei rex junior ne p^^g^ederetur, nec 
civitates ejus aut castella intraret, scd recipen t se cum juis infra am- 
bitum ecclesiæ suæ ; et suis denunciatum est ne regni fines exeant, 
ne prodeant iu puMicum, sed, sicut se ipsos diligunt, caveaut sibi. 
Qua denunciatinne putdicata, se et suos Cantuariæ recepit archiepi- 
scopus, ibique s.dulai e Dci cum multo discrimine præstolamur. Neque 
nobis via cousidationis aut secmitalis alia patet, quam ut vestris et 
sanctorum oratioiiibus evadamus insilias eorum qui ecclesiæ sangui- 
uem sitiuat, et quærunt ut de terra penitus avellamuE, aut celerius 
pereamus iu ipsa. Licet aut . m persecutio gravissima sit, et ad archi- 
episcopum rarus de numéro divitum et honoratorum visitator accédai, 
ipse tamen cunctis ad se veuiontibus ponüficali gravitate jus reddil, 
deducta prorsus acoeptioue persouarum ac munerum. Frater meus ad 
iiostrum ex^miensem, quem mihi nondum licuit visitare, profectus, 
lateii ejus adhæret in timoré multo et jugi sollicitudine. Longum erit, 
et vereor ne tædium generet, si cunctas angustias uostras cœpero re- 
plicare ; sed quæ desunt epist læ snpplebnntur officio portitoris. Sil 
itaque, si placet, miseratiouis vestræ soUicitare sanctom prioremet 
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atnicos Christi de Monte-Dei et Valle-Sancti-Pelri , et aLLates sano 
torum Nicasii et Crispiui, et alios sanctos familiares vestros, quatenus 
nobis apud altissiinum suffragentur, ut eoîuin mentis salubriter libe- 
remur, qui periclitamur ex nostris. Cîtrissimos autem fratres nostros 
et dominos, qui beatissimo Remigio famulantur, vix sine gemitu et 
suspiriis aut madore laciymanim possumad auimum revocare, reco- 
lens me quondam instar paradis! féliciter incoluisse , dum illorum 
præsentia fruebar, et caritat s experiebar imaginem quæ in æterua 
vita speratur. 111 )s, quæso, diligentius sol icitât;, ut alomnorutn 
suorum memineriiit in oratiouibus suis. Quam cito Deus prospéra 
donabit, vobis currirntium literarum ministi;rio, Cbristo propitiante, 
communicare non differam Valeat semper et "igeat sanctitas vestra, 
et totius ecclesiæ prosperitas in bonis omnibus piovehatur, et, si 
placet, pauperem sacerJotem Sancti-Ck>smæ commendatum babeatû. 


N* 10. 

EXTRAIT d’l'NE lettre DE JEAN DE SALISBURT , RELATIVE AU MEURTRE 
DE THOMAS BEKET 

(an 4t7t.) 

Passums autem in ecclesia, ut dictum est, coram altari Christi 
maityr, antequam feriretur, cum se audisset inquiri, militibus qui 
ad hoc vénérant in turba clericorum et monachorum vociferantibus, 
Ubi Bit archiepiscopus? occuirit eis e gradu quem ex magna parte 
ascenderat, vultu intrepido dicens : Ecce ego : quid vullis ? Cui unus 
funestomm mibtum in spiritu furoris intulit : Vl modo moriaris. 
/mpossMle enim est ut ullerius viras. Respondit autem archiepisco- 
pus , non minori constintia vi'rbi quam animi, quia (quod omnium 
martynim pace ex animi mci sententia fldenter dixerim) nullus eorum 
videtur in passione isto fuisse consUntior : Et ego pro Deo mort 
paratus sum.et pro assertions justiliæet ecclesiæ liberfate. Sed , 
si caput meum quœritis, prohibeo ex parte omnipotentis Dei et sub 
anathemate, ne cuiquam alii, S've munacho , sive latco, majori vel 
minori, »n aliq^^o noeeatis, sed sint immunes a pœna sicut exlite- 
runt a causa. Non enim illis, sed mihi impufandum est si qui eorum 
causai» laborantis ecctesiœ susceperunt. Atortem libenter ampleçtor, 

■ Kecoell des hist. de le France, t XVI, p. 6t6. 
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dummoio ecclesia in effusione sanguinù met pacem cotitequalur et 
liberlatem. 

Ouis isto videtur iu caritate fei veatior , qui, dum se pro loge Dei 
persecutoribus offerebat , in id solum erat sollicitus ne proximi in 
aliquo læderentur? Veiba ejus nonne Christum videntur exprimere 
in passione dicentem, Si me quœritis, siuite hot abire? His dictis, 
videns carnifices eductis gladiis, in modum orantis inclinavit caput, 
hæc novissima profeiens verba : Deu, bcatœ Alariæ, et sanctis hujvs 
ecclesiœ patronis , et bealo Dionysio , commendo me ipsum et eccle- 
tiæ causam. Cæteia quis sine suspiriis, siugultibus et lacrymis ré- 
férât’ Singula pepsequi pietas non peimittit, quae carnifices immanis- 
simi, Dei timoré cc^ti mpto, et tam fidei quam tutius humanitatis 
immemores, commisi-runt. Non enim suffecit eis sanguine sacerdotis 
€t nece profanaie eccksiam et diem sauctissimmn iucestare, nisi, 
corona capitis quam saci chrismatis unctio Deo dicaverat amputata, 
quod etiam dictu horribik est, funestis gladiis jam defimcti ejicerent 
ceiebrum, et per pavimenimn cum cruore et ossibus crudelissime 
spargereut, immaniores Christi crucifixoïibus, qui ejus ciura quem 
oidisse viderant , sicut adhuc vivcniium , non censueiunt esse fran- 
genda. Sed in bis omnibus cruciatibus invicti animi et admirandæ 
constantiæ maityT nec verbum protulit, nec clamorem emisit, nec 
eilidit gemitum, nec biacliiumaut vestem opposuit fcrienti; std caput 
inclinatum, quod gladiis exyiosueiat viitute admiianda, doncc con- 
summaretur, tenebat immobile, et tandem in terram piwidens recto 
eorpjorc, nec pcdem movil aut manum. 

Carnifices autem, non minus cupidi quam cradeles, iude tam in 
regiæ pot statis quam diviiiæ majesiatis injuriam ad ecclesiæ pala- 
tium redeuntes, universam supellectilem et quidquid in scriniis aut 
clitellis archicpiscopi et suorum potuit iuveniri, sive in auro sive in 
argento, aut vestibus aut variis ornamentis, aut libris aut pdvilegiis, 
aut aliis qtiibuscumque scriptis, aut equitaturis, insatiabili avaiitia 
et stupeudo ausu diripiciites, ea ut libuit intej' se diviserunt, imita- 
tores eorum facti qui inter se Christi vestimenta partiti sunt, Ucet eos 
quodammodo præcodant iu scelere; et ut pontilici jam per martyiium 
corouato hominum gratia auferretur, omnia scripia quæ saciib-gus 
prædo surripuit ad regem in Nornianniam trausmissa sunt. Sed nutu 
divino contigit quod, quanto magis athl . tæ fortissimi gloriam ofliis- 
care nitebatur humana temeritas, tanlo eam amplius Domiuus illus- 
traret ostentione virtutis et miraculorum mauifeslis indiciis ; quod 
viri impii, qui eum insatiabiliter odorant , intucntes, i.ihibuerunt 
nomme publicæ potcstatis ne miracula quæ fiebant quisquam pubii- 
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care prasomen t. Cætenim, fnistra qiüs oEnuMlare des’dprat quod 
Deus clarificare disponit : co euim amplius percichuere miraciila, 
quo videbantur impiis studii'sius occultauda. Homo videt in facie, 
soins Deus est qui renes scrutaturet corda. Nam cum 1 cati martyris 
corpus si'pulturm tradendum esset, et de more pontiflciilibus induc- 
retur, quod admndiim panci familiares ejus noveraut, inveutnm est 
cilicio peilunculis etvermibns re'erto involutum, ipsaque feraoralia 
ejus interiora usquo ad poplités cilicina (quod apud nostrat s autea 
fuerat inauditum) reperta sunt. Exterior tamen habitus cmlbris con- 
formabatur, juxta sapientis cdictum dicentis : Frons tua populo 
conveniat, infiis omnia dissimilia sint. 

Quis référât qnos gemitus, quant s lacrymarum imbres sanctorum 
cœtus qui aderaiit in revelatione sic adumbratæ n ligionis emiseril? 
Nec tamen in liis omnibus perseculorum quicvit furor dicentium cor- 
pus proditoris inter sanctos poutifices non esse humaudum, sed pro- 
jiciendum in paludem viliorem vel suspendendum esse patibulo. 
Unde sancti viri qui aderant, vim sibi timentcs inferri, eum in 
crypta , antequam satellites Sathanæ qui ad sacrilegia perpetranda 
convoeati fuerant convenireut, ante altare saucli Joanuis Baptistæ et 
sancti Augustini .\nglonim apostoli in sarcophago marmoreo sepelie- 
runt : ubi ad gloriam omiïipotentis Dei per emn multa magna mira- 
cula flunt , catervatim confluentibus populis ut videant in aliis et 
sentiant in se potentiam et clementiam ejus qui semper in sanctis 
suis mirabilis et gloriosus est. Nam et in loco passionis ejus, et ubi 
ante majus altare pernoctavit humandus, et ubi tandem S' pultus est, 
paralytici curautur , caci vident , surdi audiunt , loquuutur muti , 
claudi ambulant, evadunt fébricitantes, arrepti a dæmonio liberan- 
tur, et a variis morbis sanantur ægioti, blasphrmi a damonio arrepti 
confünduntur, illo hæc et plura quæ referre perlongum est opérante, 
qui solus et super omnia benedictus in sæcula, et eos præelegit esse 
gloiiæ suæ consortes quos, per veiitatem fidei, zelom justitiæ, 
confessionis virtutem et invictæ constantiæ perseverantiam, fat turus 
erat de virtutis ac fidei adversariis triumphautes. Quæ profecto nulla 
ratione scribere præsumpsissem, nisi me super bis fides oculata cer- 
tissimum reddidisset. 

Superest itaque ut vestra parvitatem nostram instruat eruditio, an 
citra romani Pontiflcis auctoritatem tutum sit in missarum solemniis 
et aliis publicis orationibus enm in catalogo martjTum tanquam sa- 
lutis præsidem invocarc, an adbuc ei quem Deus tantis miraculormn 
clarificavit indiciis, quasi alii defuncto orationrs subvcntorias tenea- 
mur exsol vcre. Timetur enim ne sic orandi instantia be;iti martyris 

lit. 22 
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injnria viJealur, et increduliiatis prætendat imaginem post tôt signo- 
rum exhil'itioncm nondum secuia devotio. Jam super hoc consultns 
esset roinanus Poutifex, iiisi quia facultas transeuudi adeo omnibus 
prîpclusa est, ut nulliis ad navigium adinithitar nisi literas régis ante 
porrexerit. Nobis tamen intérim consuttius esse videtur ut assistamus 
Doniini Toluutati, et quem ipse bonorare dignatur ut mai-tyrem, 
nos, sive cantemus , sive j)loremus, ut martjrrem veneremur. Nam 
fere in omnibus mundi partibns Deus, non exspectata cujuscumque 
hominis'auctoiitate, potuit et consuevit clariflcare quos voluit; quod 
sapieuti non potest esse ambiguum, qui yarias scripturas solerti iuda- 
gatione diligeiitius peis ratatur. 


N- il. 

A^IT DD MEURTRE DE THOMAS BERET, PAR BDOCARD GIUM , 

QUI POT BLESSÉ EN ESSATAMT DE LE DEPENDRE 

Abierunt tum quidam magni vin ad regem, et sanctum mai tyrem 
detuleiunt, ita ut rex gravissime commotus iteraiis vocibus ita dixisse 
feratur: Inertes ac miseras homines enutrivi et erexi in regno meo, 
qui nec fidem servant domino suo , quem a plebeio quodam clerico 
tam probrose patintitur illudi. Aderaut ibi nobiles quatuor genere 
conspicui, et a familia regis. li hæc verba ex ore regis rapientes , 
aeous ea, quam rex vellet, inierpritati sunt : moxqne in necem sancti 
viri oonspirarunt, nescieuteque rege, mare celerrime trajecerunt, 
rege, uld id comperit, suspicante mali quippiam iUos moiiri , mit- 
tenteque nuncios, qui eos revocareni ; sed ilii jam longius antecesse* 
Tant, quam ut posseut revocari. Invito quidem rege cæsum ab illis 
fuisse archiepiscopum, vel inde satis liquet, quod ibi comperit crude- 
lissimum facinus, incredibili dolore et honore correptus fuit.Voluerat 
ilie vel. in carcerem eum conjicere, autalio modo coercere, ut a sen- 
tentia ilium drduceret. Sed illi homines nefarii postquamin Angliam 
venerunt, adjunctis sibi quibusdam ministris regis, quos archiepi* 
scopus excommunicarat, et militum satellitumque coacta manu, meu* 
tiebantnr se jussos a rege, tollere e medio archiepiscopum. Itaqne die 
illo, qui sanctonim Innocentum festum 8equitor,ahsolnto jampran- 
dio, sese colliguut adversus virum pium et inuocentem, qui jam iu 

' Edvardi Viu S. Thonue, apod Suriinn, De probatis sanctorBin vitis , meose 
decembri , p. 361 et S6i. 


- Dig#zed li^ioogle 



•ur 


PIÈCES JUSTIFICATIVES. 339 

interion m domum secesserat cum domesticis, de negotiis tractatujus. 
Soli autcm quatuor cum uno sati Uite ingrcssi saut, itomque illis 
obviam est bonorifice, tanquam domesticis regis. 1111 jubeut did 
arcbiepisci’P'», velle se cum ipso regis nomine colloqui. Annuit vir 
sanctus, ut introducantur. Introducti diu sedent taciti et neque salu- 
tant, neque appellent archiepiscopum. Tacet ctiam ipse aliquamdiu: 
postea salutat pacifice. llli pro salutationc redduut maledicta, adeo- 
que in necem ejus ferebantur præcipites, ut nisi ostiarius clericos, 
quos vir sanctus csire jusserat, revocasset, hasta quadam, qnæ illic 
stabat, ilium confodere voluerint, uti postea confessi sont. 

Intro autem reversis cleiicis, qui primarius erat in bis quatuor 
riris, ita ait : Rex controversiis omnibus consopitis, te adtuam sedem 
lemisit : tu maleiiciis bona compensans , eos , quorum opéra fiUus 
régis coronatus est, a suo ministeiio suspendisti, ministres regis ana- 
themate percussisti, ut satis atpareat, te filio regis, modo possis, 
eoronam auferre constituisse. De bis utrum coram rege purgare te 
velis, edicito'. Ea enim causa nos bue missi sumus. Respondit vir 
sanctus : Testis est Deus, mmquam me fibo regis eoronam eripere 
voluisse, cui ego mallem très alias adjungere cum regnis amplissi- 
mis, modo id recte atque ordine fieri possit. Neque vero ego suspendi 
a ministerio episcopos, sed dominus Papa id fecit, nec me decet ab- 
solvere, ut vos vultis , quos ille ligavit. Tum illi : Jubet, inquiuut, 
rex ut cum omnibus tuis e regno excédas. Contra archiepiscopus:Sed 
me deinceps, ait, Deo propitio, nemo inter ecclesiam meam et mare 
conspiciet. Nonveni ut fugerem :-bic me reperiet, si quis quæsierit. 
Illis objicientibus , quod animi furore percitus , miuistros regis ex 
eoclesia turpiter ejecisset, vir sanctus cum multo spiritus fervore illis 
respondit : Quisquis ausus fuerit sanctæ romanæ sedis instituta, vel 
ecclesiæ Cbristi jura violare, nec ultro satisfecerit, non paVeam, nec 
differam ecclesiastica censura coercere peccautem. Hac illi viri Dei 
constantia perculsi, propius accedunt, dicuntque ei : In Ccqiitis tui 
periculum baec prolocutus es. At vir sanctus : Non me, inquit, terrent 
minæ vestræ: nec gladii vestri promptiores suut ad feiiendum, quam 
ego ad martyrium obeundum. Alium quærite , qui vos fugiat : me 
coUocato pede pro Domino meo præliaturum comperietis. lUis cum 
damore et contumeUis exeuutibus, vir Dei suos consolabatur, et, ut 
nobis visum est, qui præseutes adfuimus, ita sedebat imperterritus, 
ac si ad nuptias invitatus esset ab illis. 

Mox revertuntur illi loricati, accinctique gladiis, et securibus ar- 
mati. Fores autem clausæ erant, nec piüsantibus aperiebatur. Tum 
illi occultiore via per pomarinmad sepem Ugneam di\ertunt, feno- 
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metueiis ue populus eum eiiperet ex manitius ipsoruni, coronam ca- 
pitis ejiis, vulnere capiti iuflicto, tinta vi amputavit, ut pariter 
seoaiut et præcideret bracchium istbæc refeieiitis , ijui solus, candis 
et monacbis et clericis præ metu rugienlibus , sanclo martyri cou- 
stanter adba*sit, et inter uluas eum contiiiuit , douée altéra earnm 
amputita est. Additus inde est aller ictus in sacrum corpus ejus, et 
ille mansit imniotus, nihil se commovens. Tertio percussus, geima 
flexit, diceiis submissa voce : Pro nomine Jesu et ecdesiæ defensioiie 
nioi i pai atus sum. Tum vero tei tius ex illis sacrilegis percussoribus, 
ita pi'oeumbeuti grave iuflixit vuluus, ut cum sanguine pariter e 
capite ceiebrum in ejus fuciom detlueret. Quartus intérim aldgebat 
sujæi venientcs, ut cæteri possenl in ea honenda esede liberius ver- 
sari. Qninto loco accessitis, quein ante diximus, Hugo subdiaconus 
execrabilis, et posito i)ede in colluni sanctissimi martyiis, quod sine 
honore dici non jwtest, ceiebrum cum sanguine per pavimeutmn 
sparsit, aitque ad illos quatuor : Abcamus bine ; iste posthac non 
resmget. 

lu bis omnibus inciedibilem licebat sancti martyris videre coustan- 
tiam, ut qui ueque manum, neque vestem opponeiet percussoribus 
illis, nec ulluin vel verbum, vel clamorem ederet, immo ne gemitum 
quidem , aut aliquam doloiis signiücationera exprimeret ; sed caput 
gladiis oblatumteiieret immotum, douée cerebro cmn sanguineevum- 
pente , tauquam oiaturus , coijius iri terrain , spiiituin in sinum 
Alirahæ depi .suit. Cæsus est vir pius a cruentissimis illis carnilicibus 
tempore sacio et loco sacro, iu ipsa domo D. i , quaito caleudas j - 
uuafii , anno Christi millesimo centesimo septuagesimo. 


LIVRE DIXIÈME. 
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LETTRE DU ROI LOUIS VII AU PAPE ALEXANDRE 111, 

DANS LAQUELLE IL DEMANDE VENGEANCE CONTRE LES MEURTRIERS 
DE THOMAS BEKET '. 

( AN 

Domino et Patri sanctissimo Akxandro, Dei gratta summo Pon- 
ti/lci, LadovicuSj Francorum Rex, salutem et débitant reierentiam. 

' Recueil des hisl. de la France, t. XVI, p. 453. 
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Ab humanæ pietatis lepe recedit filins qui matrem deturbat, neque 
Creatoiis beneficii reminiscitur qui de sanctæ ecclesiæ illata turpd- 
tudine non Iristatur. Unde specialius est cond( lendum, et novitatem 
doloris excitât inaudita novitas cradelitatis , quoniam in sanctum Del 
iiisurgens malignitas, in pupülam Christi gladium infixit, et lucer- 
naui cantuariensis ecclesiæ non tam cradeliter quam turpiterjugula- 
vit. Excib.’tur igilur exquisitæ genus justitiæ,denudetur gladius Pétri 
in ultionem cantuariensis martyris, quia sanguis ejus pro universall 
clamat ecclcsia, non tam sibi quam univcrsæ eccb'siæ conquerens de 
vindicta. Et ecce ad tumnlum agonistæ, ut relatum est nobis, divina 
in miraculis revelatur gloria et divinitus demonstratur, uld humatus 
requiescit, pro cujus nomine decertavit. Latores vero præsentium, 
pâtre orbati, vestræ pietati seriem indirabunt Testimonio itaque ve- 
ritatis aurem mitissimarn'adhibete, et tam de isto negotio quam de 
aliis, ipsis tanquam nobis crédité. Valent pietas vestra 


V 2. 

LETTRE DE THIBAULT, COMTE DE BLOIS, 

AU PAPE ALEXAKDRE III, 

Sl'B LE MEVRTHE DE THOMAS BEKET C 

(AK 1171 .) 

lieverendissimo domino suo et pafri Alexandro, summo Pontifie», 
Theobaldus ilesensis cornes et regni Francontm procuralor, salu- 
tem et debitam cum filiali subjectione recerentiam. Vestrae placuit 
Majestati quod inter dominum cantuaiienscm archiepiscopum et 
regem.Anglorum pax reforraaretur et integra flrmaretur concordia. 
Itaque, juxta vestri tenorem mandati , ilium rex Angliæ vultu bilan, 
fronte læta et pacem spondente, et gr tiam sibi referente, recepit. 
Hiiic paci et concordiæ adfui , et me præs mte domiiius cantuariensis 
apud regem de coronatione filii sui conquestus est, quem veto festi- 
n.anle et ardenti desidi'Ho in culinen regiæ dignitatis fecerat promo- 
veri. Hujus autem injuriæ rcus sibi et male conscius rex Angliæ, 
juris et s.atisfactionis ipsi cantiiarieiisi p'gnus dédit Conquestus est 
ctiam de ipsis qui, contra jus et decus caiituari nsis ecclesiæ, novum 
regem in sedem regiam pi æsumpserunt intrudere, non zelo justitiæ,, 
non ut Deo placèrent, sed ut tyrannum placarent. De illis vero libe- 

' Recueil des hist. de la France, t XVI , p AC8. 
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ram et licentem rex ei concessit facultatem , ut ad vcstræ et suæ po* 
testatis arbitrium ia eos sententiam promulgaret. Hæc siquidem vobis, 
vel jurameiito, vel quolibet alio libuerit modo, attestari paratus sum 
et sancire Sic, iUque pace facta, vir Dei nil mctuens recessit, ut 
gUdio jugulum subderet et cervicem cxponeret ferieuti. Passus est 
ergo martyrum qgnus innoccns , crastina sanctorum lunoceutium 
die; effusus est sanguis justus, ubi nostræ viaticum salutis sangtiis 
Christi s olitus est immolari. Canes aulici , familiales et domestici 
regis Anpliæ, se miiiistros regis præbuerunt, et nocentes sanguinem 
innrcentem effuderunt. Hujus prodigii modum detestabilem vobis 
scripto plenius significarem, sed vereor ne mihi in odium adscriba- 
tur; et latores præsentium patenter et plenius rei ordinem evolvent, 
et eorum relalione discetis quautus sit mœroris cumulus, quanta sit 
universæ ecclesiae et matris cantuariensis calamitas. Hanc salvo pu- 
dore non potest dissimulare romana mater ecclesia. Quidquid enim 
in àliam præsumitur, nimirum redundat in parentem, nec sine matris 
injuria (viptivatur filia. Ad vos itaque clamat sanguis justi, et flagitat 
ultionem . Vobis ergo, Pater sanctissime, adsit et consulat Pater Omni* 
potens , qui filii sui cruorem mundo impendit, ut mundi noxas de- 
'.ergeret et deleret maculas peccatorum ; ille vobis insinuet vindicta 
voluntatem, et suggérât facultatem ut ecclesia, inauditi sceleris 
:onfusa magnitudine, districta liilarescat ultione. Valent Sanctitas 
Vestia; et, sicut vos decet, facile. 


N" 3. 

LlTTRi: DANS LAQUELLE L’AVÊQUE DE LISIEUX, AU NOM DE TOUS LES 
PRELATS DE NORMANDIE , EXPOSE AU PAPE LA CONDUITE DU ROI HENRI II 
APRÈS LE MEURTRE DE THOMAS BEKET '. 

(AN H71.) 

Âlexandro papæ Ernulphus , U-xoviensis episcopvs , post mcrtem 
S. Thomœ. Cum, apud regem nostrum pariter congregati, de maguis 
eoclesiæ regnique negotiis tractaturi crederemnr; subitus nos de do- 
mino cantuariensi rumor lamentabili mœrore perfudit, adeo ùt in mo- 
mento securitas in sluporem, et consullationes in suspiria verterentur. 
Per aliquos enim ab Anglis revertentes certare'atione didicimus quod 

' Recueil des hist. de U France, t. XVI, p. A69. 
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qniJam iiiimici ejus, celiris, ul aiebanl, cxacerbati nibus ad iia- 
cundiamel ameiiti.im provocati, temcie iueum irruptione facta (qiiod 
sine dûl 're diccre non possamus nec debemns), persnnam ejus 
agg edi et trucidare ciudiditer persiiterunt. Ad régis deuiqne notitian 
rumor infanstus qui' iisdam perfercntibus penetravit, quoniam ei 
non lic'iit ignorare quod ad ejus vindicbim jure p testatis et gla<’ii 
videbatur specialius pertinere. Qui statim inprimis ncfandi sermoïis 
initiis ad omnia laiirentationuni et miscrationum généra conversus, 
regiam prorsus majestatein quasi cilicio immutans et cinere, rnato 
fortius amicum exliibuit quam pnncipem , stupens, interdum,et 
post stuporem ad gemitus acriores et acerbiores amaritudines revoiu- 
tus. Trilius fere diebus conclusus in cubiculo, nec cibum capere,nec 
consolatores admittere siistinuit; scd mœstitia perniciosiore voluuU- 
riam siîii penriciem indicere pierlinacitcr videbatur. Miserabilis ent 
rnaloruni faciès^ et anxia vicissitude dolonim : quoni:un qui sacerdn- 
tem lamentabamur primitus, de regis salute conseqnenter cœpimus 
desperare , et in alterius m ce miserabiliter utrumque credebamns 
interiisse. Porrn, quærentibus amicis et ei^iscopis maxime quid eum 
ad se ro lire non permitteret, respnndit se nn tucre ne sceleris aui-tores 
et complices, veteris rancoris conlidentia, impuuitatem sibi criminis 
promisissent, licet ipsc novas iirimicitias rccentilus injuriis et fre- 
quenti'ius maleficiis compararct; arlitrari se nominis siii famam et 
gloriam maledictis æmulatorum respergi posse, et confingi id ex ejus 
couscientia pr.jcessisse : sed omnipotentem Deum se testera invocare 
in animara suara, quod opus nefandum nec sua vuluntate nec con- 
scieutia commissum est, nec artificio perquisitura, nisi forte in hcc 
delictmn sit, quod adhuc minus diligere credebatur; siiptr hoc quoque 
se judicio ecclesiæ prorsus exponere, et huuiiliter suscepturum qiiid- 
quid in eo fuerit salubriter statuendum. Commuiiicato igitur cousilio, 
in h )C universorum consultatio conquievit, ut sedis apostolicæ sapien- 
tiain et auctoiatatem consuleret, quam spiritu sapientiæ et piotestatis 
plenitudine christiana tidcs prœilicat abundantius redundaro, et apud 
eara suam studeat innocenti.im modis legitimis et canouicis appro- 
hare. Supiplicamus crgo quateuus, secundum datum a Dco vobis spi- 
ritum consilii et fortitudinis, tauti sceleris auctoribus secundum facti 
immaaitatem severitas vestra rétribuât, et suam innoceutiam régi 
pietas apostolica et in statu suo velit aDectuosius conservare. Omni- 
potens Deus personam vestram ecclesiæ suæ per multa tempera 
couservet incolumcm. 
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K” 4. 

LETTRE DU ROI HENRI II AU PAPE, 

SUR LE MEURTRE DE THOMAS BEKET C 

(an <174. ) 

Alexandra, Del gratta summo Puntifici, Henricus rex Anglorum, 
et dux Normannorum et Aquitunorum , et cames Andegavorum , 
salutem et debitam derotianem. üb reverentiam roinanæ tcclesiæ et 
amorem vestrum, quem, Deo teste, (iJeliter quæsivi et constanter 
usque modo servavi, Thomæ cantuarieiisi arcliiepiscopo, juxta vestri 
fonnam mandati, pacem et possessionum suanim plenam rcstitutio- 
nem iiidulsi, et cum lionesto coimneaiu in Angliam traiisfretare con- 
cessi. Ipse vero in iugressu suo non pacis lætitiam, sed ignem portavit 
et gladium, dam contra me de regno etcorona proposuit quæslionem. 
Insuper meos servientes passim sine causa excommunicare aggressus 
est. Tantam igilur protervilatcm liomiiiis non ferentes, excommuni- 
cati et alii de Anglia irrnerunt in eum, et, quod dicere sine dolore 
non valeo, occidenint. Quia igitur irara quam contra ilium dudum 
conceperam, timeo causain huic maleficio præstitisse, Deo teste, 
graviter sum turbatus. Et quia in hoc facto plus famæ meæ quam 
conscientiæ timeo, rogo sereiiitatem veslram ut in hoc articula me 
salubris consilii medicamine foveatls. 


N° 5. 


LETTRE DE HEURT II AU PAPE, 

AU SUJET DE LA RÉBELLION DE SES FILS 

(an 4173.) 

Sanctissimo domino suo Alexamlro, Del gratia cathalicoe eccle- 
siœ summo Punlifici, Henricus, rex Anglia, dux Northmjnniœ et 
Aquitanice, contes andegavensis et cenomanensis, salutem et de- 
votœ subjectiunis obsequium. In magnorum discriminum angustiis, 
ubi domestica concilia remediura non inveniuut, eorum suffragia 

' Recueil des hist. de la France, t. XVI, p, *70. 

* Ibid., p. .649. 
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implorautur quonim pradentiara in altioriims negotiis experientia 
diuturnior approbavit. Longe lateque divulgata est filiorum meorum 
malitia, quos ita exitium patris spiritus iniquitatis annavit, ut 
gloriam reputent et triumphum patrem pi’rsequi , et filiales affectus 
in omnibus difûteri, præveniente meorum exigentia delictorum. Ubi 
pleniorem voluptatem contulerat mihi Dominus, ibi gravius me fla- 
gellât; et quod sine lacrymis non dico , contra sanguinem meum et 
viscera mea cogor odium mortale concipere, et extraneos mihi quæ- 
rere successores. Illud præterea sub silentio præterire non possum , 
quod amici mei reccsserunt a me, et domestici mei quærunt animam 
mcam. Sic enim familiarium meorum aniipos intoxicavit clandestina 
conjuratio, ut observantia proditoriæ conspirationis universa post- 
habeant. Malunt namque meis adhærere filiis contra me transfugæ 
et mendici, quam regnare mecum et inamplissimis dignitatibus præ- 
fulgere. Quoniam ergo vos extulit Deus in eminentiam officii pasto- 
ralis, addandam scientiam salutis plebi eyu«,licct absens corpore, 
præsens tamen anime me vestris advolvogenibus, consilium salutare 
deposcens. Vestræ jurisdictinnis est regnum Angliæ, et quantum ad 
feudatarii juris oblig.itionem. vobis duntaxat obnoxins teneor et as- 
tringor. Experiatur Anglia quid possit romanus pontifex; et quia 
materialibus armis non utitur , patrimonium beati Pétri spirituali 
gladio tueatur. Contumeliam filiorum pot ram armis rebellibus pn>- 
pulsare, sed patrem non possum exuere. Nam, et Jeremia teste , 
nudaverunt lamiæ mammas suas, lactaverunt ratulos suos- EU 
licet errata eorum quasi mentis efferatæ me fecerint, retineo patemos 
affectus, et quamdam violetiüam diligendi eos mihi conditio natu- 
ralis importât. Utinam sapèrent et intellgerent ac norissima provi- 
derent! Lactant filios meos domestici hostes, et occasiohe malignandi 
habita non desistunt. quousiue redigatur virtus eorum in pulverem. 
et, converse capite in caudam, servi eorum dominentur eis, juxta 
verbum illud Salomonis : Servus astutus filio dominabitur impru- 
denti. Excitet ergo prudentiam vestram Spiritus consilii , ut con- 
veitatis corda filiorum ad patrem. Cor enim p.itris pro beneplacito 
vestro convertetur ad filios , et in flde illius per quem reges ré- 
gnant , vestræ magnitudini promitto me dispositioni vestræ in omni- 
bus pariturum. Vos ecclesiæ suæ, Pater sat:cte, diu Christus servet 
incolumem. 
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N“ 6, 


POÉSIES POLITIQUES DE BERTRAND DE BORN, PRÉCÉDÉES DES NOTICES 
BISTORIQUES PLACÉES DANS LES MANCSCRITS EN TÊTE DE CHACUNE 
DES PIÈCES DE CE TROUBADOUR. 

SIRVEATE SCR LA LIGUE FORMÉE CONTRE RICRARD , COITE DE POITIERS, PAR 
LES SEICNECRS DE VENTADOCR . DE COIBOR , DE SÉCUR , DE TCRCKNE, DE 
CORDON, ET LE COITE DE PÉRIGORD 

Bcrtrans de Bom,... en la sazon qu’el avia guerra ab lo comte 
Richart, el fez si qu’ci vescoms de Ventedora , el vescoms de Com- 
born, el vescoms de Scgur, so fo lo vescoms de Lemogas , e'I vescoms 
do Torena , se jureron ab lo comte de Peiregors et ab los borges d’a- 
qucllas encontradas et ab lo S' ingnor de Gordon et ab lo seingnor de 
Monfoit , e si se sarrcr m enscms per qu’il se deffendesson dal com 
Richard que los volia deseretar, per so car il volion ben al rei jove 
son fraire, ab cui cl se guerreiava, alqual el avia toltas las rendas de 
las caretas, de lasquals caretas lo reis joves prendia certa causa, si 
com lo paire l’o avia donat , e no'l laissa va neus albergar segur en 
tota lasoa terra. E per aquest sagramen que tuicb aquist avian fait de 
guerreiar en Richart, Bcrtrans de Born si fez aquest sirventes: 

Pus Ventedorn e Comborn e Segur 
E Torena e Monfort e Guordon 
An fag acort ad Peiregorc e jur, 

E li borges si claven d’eviron , 

M’es bon e belh hueymais qu’ieu m’entremeta 
D’un sirventes per elhs aconortar, 

Qu’icu no vuelli ges sia mia Toleta, 

Per qu’ieu segurs non i pogues estar. 

A ! Puiguillems , e Qarens , e Granolh, 

E Sanh Astier, molt avetz gran honor. 

Et ieu mezeis qui conoisser la m vol , 

Et a sobrier Engolesmes maior, 

Qu’en charretier cpie gurpis sa chaixeta 
Non a deniers ni no pren ses paor; 

. Per qu’ab onor pretz mais pauca teireta 
Qu’un emperi tener à dezonor. 

' RaynODard, Choix des poésies des Troubadours, !. . V, p. 83, et t. IV, p. U5. 
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Si’l ries vescoms qui es caps dels Guascos , 

A cui apen Bearns e Æavai Jaus , 

E’n Vezias o vol e’.s Bernardos, 

E’I Senher d'Ayx , e selh cui es Marsans , 

D aqnelha part aura ’l conis pro que fassa. 

Et eissamen aifsi com el es pros, 

Ab sa gran ost que atrai et amassa, 

Veuha s’ eu sai et ajoste s’ab nos. 

Si Talhaborcs, e Pons, e Lezinhans, 

E Malleons , e Tauuais fos en pes. 

Et a S urac fos veseoms vius e sans , 

Ja non cieirai que non nos ajudes 
Selh de Toaitz; pois lo coms lo menassa, 
Venha s'ab nos , e non sia ges vans , 

E demandem li tro que dreg nos fassa 
Dels homes qu'el nos a traitz d’eutr’ els maiis. 

Ei litre Peitau e la ylha’ n Bocart, 

E Mirabelh, e Laudun, e Chino, 

A Claraval an bastit, ses regai t , 

Un belh caslar el mieg d’un plan cambo; 

Mas no vuelh ges lo sapcha ni lo veya. 

Lo juves reys, que no ill saluia bo. 

Mas paor ai, pus aitan fort blanqueya, 

Qu’el lo veira ben de Matafelo. 

Del rey Felip veiroin be si panteya, 

O si segra los usatges Karlo; 

f 

D’f.n Talhafer, pus so senher l’autreya, 
D’Engolesme , et elh l’en a fag do ; 

Quar non es bo de so que reys autreya. 

Quant a dig d’oc, que puyes digua de no. 


SIRVZNTE SUR LA RÉCONCILIATION UE BERTRAND DE BORN AVEC RICHARD, 

FILS DU ROI HENRI 11 '. 

Al temps qu’EN Richartz era coins de Peitieus, anz qu’el fos reis, 
Beitrans de Bom si era sos enemics, por so qu’En Beitrans volia ben 

* Bayuüuaid, i.lioix Jes poésies des Troubadours, t. V, p. M, et t. IV, p. IW. 
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al rei jovc qn^ piorrciava adoncs ab e» Richart qu’era sos fraire. Es 
Bcrtrans si avia fait virar contra’s Richai t lo bon voscomie de Lemo- 
pas que avia nom s Aemars, e’I vescomte de Ventedorn, e'I vescomte 
de Gumcl, e’I comte de Pi iragors e son fraire, e’I comte d’Engoleime 
e SOS des fraiies , e’I comte Raimon de Tolosa, e’I comte de Flandres, 
e’I comte de Barsolona, en Centoill d’Estarac, un comte de Gascoin- 
gna, EN Gaston de Beam, comte de Bigora, e’I comte de Digon. E 
tuich aquistz si rabandoncron e feiron patz ses lui , et si s perjureron 
vas lui. En Aemars, lo vescoms de I emogas, que plus Fera tengutz 
d’amor e de sagramen si l’abandonet e fetz patz scs lui. En Richartz 
cant saup que tuich aquist l’avion abandonat, et s’en venc denant 
Autafort ab la soa ost , e dis e juret que jamais no s’en partiria si’l no 
ill dava Autafort , e no vcnia a son comandamen. Bertrans , quant 
auzi so qu’EN Richartz avia jurât, e sabia qu’el era abandonatz de totz 
aquestz que vos avetz auzit, si’l det lo castel, e si venc a son comaii- 
damen. E’I coms Richartz lo rcceup. perdonan li e baisan lo; etsap- 
chatz que per una cobla qu’el fetz el sirventes locals comensa: 

Si l’coms m'es avinens 
E non avars. 

lo coms Richartz li perdonet son bran talan, e rendet li son castel 
Autafort e venc sosfln amie coral; evai s’en en Bertrans e comensa a 
guerreiar n Aemar lo vescomte que l’avia desamparat, e’I comte de 
Peiregors ; don Bertrans rcceup de grans dans , et el a lor fetz de 
grans mais. En Richartz, quant fon devengutz reis passet outra mar, 
e'N Bertrans rcmas guerreian. Don Bertrans fetz d’aquestas doas razos 
aquest sirventes: ^ 

Ges no mi desconoit 
S’ieu ai perdut , 

Qu’ieu non chant e m déport, 

E non m’aiuV 
Com cobres Autafort 
Qu’ieu ai rendut 
Al senbor de Niort, 

Car l’a voigut ; 

E pois en merceian 
Li sui vengutz denan, 

E’I coms en perdonan 
M’a reccutut baisan; 

. Ges no i dei avec dan , 

Qui qu’en dises antan, i ■ 

Ni lausengier non blan. 
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« 

Vas mi son perjurat 
Trei palazi, 

E’I quatre vescomtat 
De Lemozi, 

E li dui penchenat 
Peinigorzi , 

Et li trei comte fat 
Engolmezi, 

E'n Sestols ab Gasto , 

Et tuit l’autre baro 
Que m feron plevizo, 

Et lo coms de Oijo , 

E Raimons d’Avigno, 

Ab lo comte breto. 

Et anc uns no m tenc pro. 

Si T coms m’es avinens 
E non avars , 

Moût li serai valons 
En SOS afars, 

E fis com fins argens, 

Humils e cars; 

E* 1 coms sega lo sens 
Que fai la mars , 

Quan ren i cbai de bo 
Vol ben qu'ab lieis s’eslo, 

E so que no '1 te pro 
Gieta fois el sablo; 

Qu’aissi s tainh de baro 
Que fassa son perdo 
E s’el toi que pois do. 

Ses pro tener amie 
Tenc per aital 
Com fas mon enemic 
Que no m fai mal; 

Qu’en un mostier antic 
De San Marsal 
Mi jureron mant rie 
Sobr’ un missal; 

Tais mi plevic sa fe 
Non feses patz ses me, 
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Qu'anc pois no mVn tenc re, 

Ni li sovenc de me, 

Ni ’il membret mas de se, 

Quant si mes a merce ; 

E non estet ges be. 

Lo comte vueill pregar 
Que ma maiso 
Mi cornant a gardar, 

O que la m do; 

Q’ades mi son avar 
Tut sist baro , 

Q’ab els non puosc duTar 
Ses coutenso; 

Ara mi pot cobrar 
Lo coms ses mal estar. 

Et ieu vais lui tornar 
E servir et onrar ; 

E non O volgui far, 

Tro c’al dezamparar 
Sui vengutz d'Ei« Aimar. 

Ma bella Esmenda s gar 
Hueimais de sordt iar. 

Que ja per meilhurar 
Non la cal trebailhar; 

Qu’el mon non sai sa par 
De joi ni de parlar 
Ni de bell donmeiar. 

Domna, ab cor avar 
De promet!'’ e de dar, 

Pois no m voletz colgar 
Donasses m’un baisar; 

Aissi m po es rie far 
E mon dan restaurar. 

Si dombres dieus mi gar. 

Pai iol , mon chantar 
Vai a mi dons contar; 

Per amor d’ea Aimar 
Mi lais de gueneiar. 
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SIBVENTE OC BERTRAND DE BORR ENCOCRAGE BENRI LE JECSE A RECOBirRCER 
LA CCERRE CONTRE SON FRÈRE RtCBARD 

En la sazos qu’el reis joves ac faita la patz ab son fraire Richart 
et el ac fenida la demanda que il fazia de la terra, si com fo la vo- 
lontit del rei Hcnric lor paire; e’I paire li dava ccrta liurason de 
deniers prr vianda, e per so que besoigna Fera, e neguna terra non 
ténia ni possezia; ni négus hom a lui no venia per mantenemen ni 
per secors de guerra; es Beilrans de Bom e tuit li autre baron que 
l’avian mantengut contra Ricbart foron molt dolen. E’I reis joves si 
s’en anct en Lombardia birnciar e solasar; e lesset totz aquestz 
baros en la guerra ab en Richart. En Richartz asega bores e chastels, 
e près terras, e derroca e ars c abrasa. E’I reis joves si sojomava, 
tomiava e dormia e sulasava; don en Bertrans si fetz aquest sir- 
ventes que comensa : 

D’un sirventes no m quai far longor ganda, 

Tal talent ai qu’el digua e que l’espanda, 

Qiiar n’ai razon tan novella e tan granda 

Del jove rey qu’a fenit sa demanda 

Son frair Richait, pus sos pairs lo y comanda. 

Tant es forsatz ! 

Pus EN Enrics terra non te ni manda. 

Sia reys dels malvatz. 

Que malvatz fai quar aissi viu a randa, 

A liurazon , a comte et a guaranda ; 

Reys coronatz, que d’autrui pren liuranda. 

Mal sembla Amant lo marques de Bellanda 
Nil pros Guillem que conquis tor Miranda, 

Tan fon prezatz! 

Pus en Pcitau lur ment e lur traanda, 

No y er mais tant amatz. 

Ja per dormir non er de Coberlanda , 

Reys dels Engles, ni non conquerra Yrlanda, 

Ni ducx clamatz de la terra normanda, 

Ni tenra Angieus ni Monsauielh ni Canda 
Ni de Peitieus non aura la miranda, 

Ni coms palatz 

' Raynouard, Choix des poésie des troubadoors, I. V, p. 83, et t. IV, p. US. 
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Sai de Bordelh, ni dels Gascos paît landa 
Senhers ni de Bazatz. 

Cosselh vuelb dar el so de n'Alamanda 
Lai a'N Richait, sitôt non lo m demanda; 
Ja per son frair mais sos homes no blanda> 
No com fai elh, ans asetja eTs aranda, 

Tolh lui castelhs e derroqu’ et abranda 
Devez totz lalz; 

El leys torn lai ab aiselhs de Guarlanda 
Et l’antre sos couhatz. 

Lo coms Jaufres cui es Brese’ianda 
Volgra fos priiiiiers natz. 

Car es cortes , e fos en sa comanda 
Regismes e dagnatz. 


COHPLAIMTI PS BERTaiHD PB BORB SDK LA HOBT PE BEKRI LE JEOÜE 

Loplainz qn’EN Bertrans de Bom fetz del rei jove nonpoi-ta autra 
razon sinon qu'el reis joves era lo meiller del mon. En Bertrans li 
volia meills qn'a home del mon, e lo reis joves ad el meills qn'a 
home del mon; e pins lo crezia que home del mon; per que lo reis 
Enrics sos paire e'I coms Richaitz sos fraire volian mal a'n Bertran. 
E per la valor qu'el reis joves avia, e per lo grau dol que ton a 
tota gen , el fetz lo plaing de lui que dis : 

Si tut li dol e'I plore e’I manimen 
E las dolors e'I dan e'I caitivier 
Que hom agues en est segle dolen 
Fosson emsems, semblaran tut leugiCr 
Contra la mort del jove rei engles , 

Don reman pretz e j >veiit doloiros , 

E'I mon escurs e tenhs e tenebros , 

Sem de tôt joi , plen de tristor et d'ira. 

Dolent e trist e plen de marrimen 
Son remauzut li cortes soudadier 

> Raynouard, Choix des poésies des Troubadonrs, t. V, p. 86, et t. Il, p. <8S. 
III. Ü3 
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E'I trobador e’I joglar avineii. 

Trop an agut en mort motUl guerier. 

Que toit lor a lo joven rei engles 
Vas cni eran li plus Ikrc cob^tos ; 

Ja non er mais , ni non traaas qne fos 
Va aquest dan el segie plors ni ira. 

Estflita mont, plena de mariiHiHi, 

Vanar te pods, qu’el melknr 'Cavalier 
As toit al mon qn'anc fos de nulha genf 
Quar non es res qn’a prêts üùa nestier 
Que tôt no fos el jove rei engles; 

E fora miels , s’a dieu plagues rasos , 

Que visqnes el que mant autre envios 
Qu’anc no feron als pros mas dti et tra. 

D’aquest segie flac, plen de marrimen, 

S’amor s'en vai, son joi teinh mensongier. 
Que ren no i a que non torn en cozen 
Totz joms veiretz que val mens iiuei que iw s 
Cascun se mir el jove rei engles 
Qn'era del mon lo pEts vaJens dels pvos , 

Ar es anau son gen cor amonæ, 

Dent «s doiors e desocnort «t 4m. 

Celui. <[ue plac per aostre:inanima 
Venir elmouj e nos trais dlenoombrietr, 

E receup mort a nostre salvamen, 

Co a senhor hnmils e dreiturier 
Clamen laerce, qu^ jtrve'reûeB^les 
Perdon, s’ilpkrtz, si corn «s vers perdes 
ET fassa estar ab onratz oompanhes 
Lai on soie «Loi non ec ne i «ara âea. 


aSciT DS l’ESTMWB n BSafMHDlIB OOnM IT DOaOi'BBItMMI 
iPRÈS LÀ PRISE »D CHATRàU DE BAIITEFORT '. 

Lo reis Henrics d’Engleterra si ténia assis sa fiertran deEorn dedins 
Autafort, eT combatia ob sos edeflcis, que molt li volia grau mal, car 

■ RsïBoaard, Oiolx' des poésies des Troubadours , t.' V.-p.'W. 
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el crezia que tota la guerra qu’el reis joves , son flllz , l’avia faicha 
qu’EN Bertrans la il agues faita far; e per so era veugutz denaut Auta- 
fort per lui desiritar. El reis d’Aragon venc en l'ost del rei Heniic 
denant Autafort. E cant Bertrans o saub , si fo molt alegres qu’el reis 
d’Aragon era en l'ist, per so qu’el era sos amies especials. El reis 
d'Aragon si maudet sos messatges dins lo castel, qu%n Bertrans li 
mandet pan e vin e carn : et el si l'en mandet assatz ; e per lo messaige 
per oui el mandet los presenz, el li mandet pregan qu’el fezes si qu’el 
fezes mudar los edificis et far traire en autra part, qu’el murs on il 
ferion era tôt rotz. Et el, per gran aver del rei Hernie, li dis tôt so 
qu’BK Bertrans l'avia mandat a dir. E’I reis Hernies si fes métré dels 
edificis en aquella paît on saub qu’el murs erat rotz, e fon lo murs 
per terra, e'I castels près; e’N Bertrans ab tota sa gen fou menatz 
al pabaillon del rei Henric. E’I reis lo receup molt mal ; el reis 
Hernies sil dis : « Bertrans, Bertrans, vos avetz dig que anc la mei- 
tatz del vostre sen no vos besognet nulh temps, mas sapchatz qu’ara 
vos besogna ben totz. — Seingner, dis Bertrans, cl es ben vers qu’eu 
O dissi , e dissi me ben vertat. » E’I reis dis : « Eu cre ben qu'el vos 
sia aras faillitz. — Seingner, dis en Bertrans , ben m’es faUlitz. — 
E comî dis lo reis. — Seingner, dis en Bertrans, lo jor qu’el valens 
joves reis, vostre fills mori, eu perdi lo sen e'I saber e la conois- 
gensa. » £1 reis quant auzi so qu'EN Bertrans li dis en ploran dell 
fill, venc li granz dolors al cor de pietat et als oills, si que no s pot 
tener qu’el non pasmes de dolor. E quant el revenc de pasmazon , 
el crida e dis en ploran : « En Bertrans, en Bertrans, vos avetz ben 
drech, et es ben razos, si vos avetz peidut lo sen per mon fill, qu’el 
vos volia meils que ad home del mon ; et eu per amor de lui vos 
quit la persona e l’aver e’I vostre castel , e vos ren la mia amor e 
la mia gracia, e vos don cinc cenz marcs d’argen per los dans que 
vos avelz receubutz. » En Bertrans, si’l cazec als pes, referren li 
gracias et inerces. E’I reis ab tota la soa ost s’en anet. 
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